\  >  ^i  *  -m.  i        •,    ^  k 


/"^ 


2  \yoU^vA>.^> 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witli  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/dlassemensdema01eyme 
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APPROBATION 

DE  MONSEIGNEUR  OLIVIER 

ÉVÊQUE   D  EVREUX. 


Monsieur  , 

J'ai  lu  avec  un  grand  plaisir  les  jolis  ouvrages  que 
vous  avez  composés,  dans  vos  loisirs,  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  enfans.  La  morale  toute  chrétienne 
de  ces  livres ,  l'intérêt  qui  s'attache  à  vos  narrations, 
la  fraîcheur  des  images,  la  pureté  des  sentimens, 
tout  m'a  paru  digne  de  son  objet.  Heureux  les  enfans 
qui  les  liront ,  heureuses  les  mères  qui  les  formeront 
par  de  tels  exemples  !  ! 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  rendre  ce  témoi- 
gnage ,  auquel  l'amitié  n'a  aucune  part,  mais  qui  est 
dii  tout  entier  à  la  vérité. 

Agréez  ,  Monsieur  ,  l'assurance  de  ma  très-sincère 
affection. 

j  N.  Ev.  d'Evreux. 


M.  A.  Eymery  de  Saintes  à  l'Institut. 

23  Septembre  1843. 
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AVIS  DE  L'AUTEUR 


SVn    CETTE    CI!fQVIEME    EDITION. 


Le  succès  des  Délassements  de  ma 
Fille  a  dépassé  nos  espérances  ,  et  nous 
a  engagé  à  redoubler  d'efiorts  pour  ré- 
pondre à  l'accueil  bienveillant  que  lui 
a  fait  le  public. 

L'édition  que*'nous  lui  oflrons  aujour- 
d'hui a  été  revue  avec  soin ,  et  tous  les 
articles  scientifiques  ont  été  mis  en  har- 
monie avec  les  idées  actuelles. 

Nous  pensons  donc  que  cette  nouvelle 
édition  ,  telle  qu'elle  est ,  atteindra  son 
but  :  celui  d'instruire  en  amusant. 

A.  E.  DE  Saintes. 


DÉnOACS 


2r  ma  liiiç. 


Ma  cherg  fillb  , 

Depuis  ta  naissance  je  n'ai  cessé  , 
un  seul  jour ,  de  te  donner  des  marques 
de  ma  tendresse. 

J'ai  ,  pour  ainsi  dire ,  entouré  ton 
herceau  de  cette  auréole  de  félicité  qui 
ne  fa  pas  quittée. 

Ton  éducation ,  commencée  sans 
elforts,  s'est  achevée  sans  peine. 

Jes  maîtres  ,  choisis  ,  guidés  par  moi, 
t'ont  formé  le   c^cur  et  l'esprit,   et  tu 
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goûtes  maintenant  les  fruits    de  cette 
éducation  ,  qui  fera  ton  bonheur. 

Le  recueil  que  je  t'offre,  ma  chère 
fille  ,  a  été  écrit  sous  tes  yeux..  Les  lec- 
tures que  tu  en  as  faites  ont  souvent 
excité  ta  sensibilité  et  mouillé  tes  pau- 
pières; ton  cœur  a  été  doucement  ému  ; 
ta  naissante  raison  s'est  éveillée  au  ré- 
cit des  peines,  des  plaisirs,  des  devoirs 
des  jeunes  personnes  que  j'y  ai  mises 
en  scène.  Tu  as  pu  apprécier  par  leurs 
diiïérents  caractères,  les  inconvénient  s  du 
mal  et  les  jouissances  du  bien.  Je  publie 
cet  ouvrage  sous  tes  auspices.  Reçois-le, 
ma  chère  fille ,  comme  le  gage  assuré  de 
ma  constante  ailection. 

A.E  DE  Saisies. 


LES 


DÉLASSEMENTS 


DE    MA    FILLE. 
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VALEXTIXE, 


LES  AVANTAGES  DE  L'ÉdUCATIO>'. 


LiES  parents  de  Valentine  étaient  de  mal- 
heureux portiers,  chargés  d'enfants; 
mais,  dans  la  maison  qu'ils  habitaient 
au  Marais ,  il  existait  un  être  bienfaisant , 
la  providence  des  pauvres  du  quartier  , 
et  surtout  du  père  Loir  et  de  sa  famille. 
Madame  D*  *  *  avait  pris  en  amitié  la  pau- 
I.  1 
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vre  Valentine.Dcs  l'âge  de  huit  ans,  cette 
enfant  soignait  ses  jeunes  frères  et  fai- 
sait les  commissions  des  locataires  de  la 
maison.  C'était  elle  qui  montait  à  m'a- 
dame  D*  *  *  ses  journaux,  ses  lettres,  elle 
matin  le  lait  pour  son  café.  Valentine 
avait  une  de  ces  mines  gentilles  qu'on 
ne  pouvait  voir  sans  intérêt;  ses  yeux 
vifs,  ornés  de  deux  beaux  sourcils  noirs, 
annonçaient  de  l'esprit  ;  et  ses  longs  che- 
veux couleur  d'ébène ,  qui  flottaient  tou- 
jours sur  ses  épaules  blanches  comme  de 
l'ivoire ,  la  faisaient  remarquer  de  tout 
le  monde.  On  se  demandait  :  «  Quelle  est 
donc  cette  jolie  petite  créature?... 

—  C'est  la  fjlle  de  la  portière  ,  c'est 
l'aînée  de  sept  enfants  !  » 

Madame  D*  *  * ,  charmée  des  grâces  en- 
fantines de  Valentine ,  et  encore  plus 
touchée  de  la  misère  de  ses  parents,  pro- 
jetait de  faire  son  éducation.  Cette  dame 
en  avait  beaucoup  elle-même.  Connue 
dans  la  république  des  lettres  par  un  ta- 
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lent  que  l'Europe  admirait  ;  en  relation 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustre ,  per- 
sonne mieux  que  madame  D*  *  *  ne  pou- 
vait cultiver  les  heureuses  dispositions 
de  la  petite  Clic.  Elle  n'eut  pas  de  peine 
à  y  faire  consentir  ses  parents ,  qui  lui 
avaient  quelques  obligations.  Valentine 
était  si  raisonnable  d'ailleurs,  qu'elle  sut 
concilier  bientôt  ses  devoirs  d'enfant 
soumis  ,  avec  ceux  que  sa  reconnais- 
sance venait  de  contracter  envers  sa 
protectrice.  La  fille  du  portier  trouvait 
le  temps ,  après  avoir  soigné  ses  petits 
frères  et  ses  petites  sœurs  ,  de  monter 
chez  madame  D***,  qui  lui  enseigna 
elle-même  successivement  sa  religion  , 
à  lire  et  à  écrire,  la  géographie,  l'his- 
toire ,  le  dessin  et  la  musique.  A  qua- 
torze ans  ,  Valentine  n'eût  été  déplacée 
dans  aucun  salon ,  tant  elle  avait  de  grâ- 
ces; et  son  éducation  l'eût  fait  admettre 
comme  sous -maîtresse  dans  tous  les 
pensionnats  de  jeunes  demoiselles. 
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Madame  D*  *  *  recevait  chaque  jour  la 
douce  récompense  de  ses  soins  bienfai- 
sants par  tous  les  éloges  que  l'on  prodi- 
guait à  sa  fille  ,  comme  on  la  désignait; 
et  c'est  ainsi  qu'elle-même  se  plaisait  à 
l'appeler.  Yalentine  alors  servait  de  se- 
crétaire à  sa  mère  adoptive;  c'est  elle 
qui  copiait  les  manuscrits  destinés  à  voir 
le  jour;  et ,  comme  les  ouvrages  de  ma- 
dame D**  *  avaient  tous  un  but  moral , 
la  jeune  fille  gravait  dans  sa  mémoire 
ces  leçons  de  l'expérience ,  du  goût  et 
du  jugement  de  sa  bienfaitrice. 

Madame  D***  recevait  beaucoup  de 
monde  l'hiver  ;  elle  avait  des  réunions 
chaque  semanie.  On  voyait  à  ses  soirées 
les  gens  de  lettres  les  plus  estimés  de  la 
capitale  ,  des  artistes  ,  d'honorables  ma- 
gistrats, des  mères  de  famille  respecta- 
bles ;  et  Valcntine ,  que  madame  D*  *  *  se 
plaisait  toujours  à  faire  briller ,  tantôt 
jouait  quelques  morceaux  sur  la  harpe , 
dont  elle  tirait    des  sons  délicieux  ,  ou 
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bien  lisait  quelques  pièces  de  vers  de  la 
composition  de  sa  protectrice. 

Quel  charme  elle  donnait  à  ses  lectu- 
res !...  Comme  son  organe  était  agréa- 
ble ,  sa  prononciation  pure  !....  On  ne 
savait ,  en  l'écoutant ,  ce  qu'on  devait 
admirer  le  plus,  ou  des  beaux  vers  aux- 
quels sa  voix  sonore  prêtait  un  intérêt 
si  touchant ,  ou  de  ses  traits  nobles  et 
expressifs  dans  lesquels  on  voyait  bril- 
ler sa  belle  ame  !... 

La  beauté  de  Valentine  aurait  eu  de 
quoi  donner  de  l'orgueil  à  la  jeune  per- 
sonne la  moins  vaniteuse.  Valentine,  ce- 
pendant ,  ne  se  doutait  pas  qu'elle  fût 
belle  ;  toujours  humble  et  modeste ,  se 
trouvait-elle  entourée  dun  cercle  bril- 
lant qui  la  comblait  d'éloges?  elle  ré- 
pondait :  «  S'il  est  vrai  que  je  vaille  quel- 
que chose ,  c'est  à  madame  D*  *  *  que  je 
le  dois  ;  et  elle  tombait  dans  ses  bras 
en  fondant  en  larmes  comme  un  enfant. 
Ses  pensées  se  portaient  alors  vers  ses 
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pauvres  parents,  qui  occupaient  un  petit 
réduit  au  bas  de  l'escalier  du  salon  où 
on  voulait  la  voir  briller.  Fille  vertueuse 
autant  que  soumise ,  elle  ne  manquait 
jamais ,  le  dimanche  ,  d'aller  à  la  messe 
avec  sa  mère  et  deux  ou  trois  de  ses 
frères.  Sa  mise  était  simple  comme  celle 
de  la  bonne  femme.  Arrivée  à  l'église , 
la  fille  du  père  Loir  plaçait  elle-même  ses 
frères  qui  s'agenouillaient ,  à  l'exemple 
de  Valentine.  Ils  levaient  leurs  petites 
mains  innocentes  vers  le  Rédempteur 
des  hommes ,  pour  lui  demander ,  d'a- 
bord ,  la  conservation  des  jours  de  leurs 
parents ,  et  ensuite  celle  d'une  aussi 
bonne  sœur.  Les  voisins  de  ces  scènes 
touchantes  étaient  édifiés  de  la  piété 
sans  apprêt  de  la  jeune  personne.  Après 
l'office  ,  Valentine  s'en  retournait  au 
logis  pour  ne  plus  quitter  de  la  journée 
madame  D*  *  * ,  qui ,  charmée  de  son  bon 
cœur  et  des  actions  louables  de  toute 
sa  vie  ,  prenait  plaisir  à  la  faire  causer. 
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Valentine,  dans  ses  moments  d'épan- 
chement ,  ne  rapportait  rien  à  son  pro- 
pre mérite  :  sa  modestie  en  eût  trop 
soudert.  La  lille  adoptive  de  madame 
D***  s'exprimait  avec  simplicité  sur  ce 
qu'elle  avait  vu  ,  sur  ce  quelle  avait 
éprouvé  ,  et  adressait  timidement  quel- 
ques questions  en  se  donnant  Lien  garde 
d'être  indiscrète;  et,  sinstruisant  ainsi 
de  ce  qu'elle  ignorait ,  elle  profitait  des 
leçons  de  morale  qui  en  étaient  la  con- 
séquence. 

Chaque  matin  ,  pendant  que  madame 
D*  *  *  était  encore  au  lit ,  on  la  voyait  au 
milieu  de  ses  petits  frères  et  de  ses  pe- 
tites sœurs  ,  qu'elle  habillait ,  qu'elle 
peignait ,  auxquels  elle  montrait  à  lire , 
les  instruisant  avec  une  patience  ,  une 
candeur!...  aussi  Tappelait-on  la  bonne 
amie  des  enfants. 

—  Son  père  exerçait  l'état  de  tailleur  . 
et  travaillait  assidûment  tout  le  jour;  sa 
mère  faisait  des  ménages  dans  la  mai- 
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son.  Ces  bonnes  gens  auraient  eu  beau- 
coup de  peine  à  élever  leur  nombreuse  fa- 
mille, sans  la  générosité  de  madame  D*  *  * 
pour  Valentine.  Elle  lui  donnait  une  pe- 
tite somme  pour  ses  copies;  chaque  fois 
qu'on  achetait  un  de  ses  manuscrits,  le 
libraire-éditeur  lui  en  remettait  un  au- 
tre. La  fille  du  père  Loir ,  au  moyen  de 
ses  économies ,  trouvait  la  possibilité 
d'être  utile  à  sa  famille  et  à  ses  petits 
frères ,  qui  étaient  toujours  propres. 
Avec  les  vêtements  les  plus  simples,  que 
Valentine  savait  faire  elle-même  ,  elle 
avait  l'air  d'une  demoiselle  fort  distin- 
guée; aussi  disait-on  qu'un  rien  la  pa- 
rait. Ses  magnifiques  cheveux  ,  relevés 
en  une  longue  tresse  roulée  sur  la  tête  , 
une  robe  tout  unie ,  avec  un  tablier  de 
taffetas  noir,  composaient  sa  toilette  ha- 
bituelle; mais  comme  elle  était  propre 
et  jolie ,  avec  cette  parure  sans  préten- 
tion !...  Plusieurs  dames  respectables  , 
amies  de  madame  D*  *  * ,  avaient  remar- 
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que  son  élève.  L'une  d'elles ,  madame 
Delorme,  en  fut  si  satisfaite,  qu'elle  pria 
son  amie  de  permettre  que  sa  fille  aî- 
née, qui  déjà  connaissait  Valentine  et 
Tavait  prise  en  arTection ,  vînt  passer 
quelques  jours  avec  elle  pour  en  re- 
cevoir des  leçons  de  harpe.  Madame 
D*  *  *  y  consentit  volontiers.  jMademoi- 
selle  Delorme  fut  enchantée  des  com- 
plaisances et  de  la  douceur  de  la  jeune 
Loir.  Un  peu  fière  des  richesses  de  son 
père  ,  elle  ne  s'était  point  informée  ce- 
pendant de  la  naissance  de  sa  nouvelle 
amie.  Les  jeunes  personnes  qui  se  con- 
viennent ,  dont  les  caractères  sympa- 
thisent, se  livrent  d'abord  au  penchant 
qui  les  conduit  l'une  vevs  l'autre  ,  elles 
se  plaisent  ensemble,  s'aiment,  se  le  di- 
sent, se  font  leurs  petites  confidences, 
sans  songer  si  l'une  est  fille  d'un  artisan , 
et  l'autre  d'un  prince.  Quand  la  familia- 
rité sest  bienétablie,  que  le  tu  a  pris  la 
place  du  vous  obligé  des  premiers  en- 
I.  1. 
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trentiens ,  si  elles  sont  curieuses,  et  les 
petites  filles  le  sont  presque  toujours , 
elles  se  demandent  ce  que  font  leurs 
parents...  Valentine  et  mademoiselle  De- 
lorme  se  voyaient,  se  tutoyaient,  s'ai- 
maient depuis  plusieurs  jours  ,  sans 
toutefois  s'être  inquitées  du  rang  que 
tenaient  leurs  pères  dans  la  société. 

Boaité  va^it  n&iciax  que  ^Beauté. 

Un  matin ,  pendant  que  les  deux  amies 
étaient  seules  à  folâtrer  dans  la  salle  à 
manger  ,  tout  en  faisant  leur  second  dé- 
jeûner ,  on  sonne  ;  mademoiselle  De- 
lorme  va  ouvrir;  un  homme  âgé  ,  en 
veste,  à  tête  chauve  et  à  cheveux  gris  , 
se  présente,  portant  quelques  rouleaux 
de  papiers:  à  son  aspect,  les  yeux  de  Va- 
lentine s'animent  ;  elle  court  au  vieillard 
et  le  baise  au  front ,  tandis  que  celui-ci 
prend  sa  main  avec  amitié ,  et  lui  dit 
qu'il  a    des  épreuves  que  l'imprimeur 
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vient  d'apporter  pour  madame...  «Don- 
nez-les moi ,  répond  Valentine ,  je  vais 
les  lui  remettre...  » 

Mademoiselle  Delorme  regarde  son 
amie  avec  embarras  ,  et  lui  demande 
tout  bas  :  «  Quel  est  donc  ce  bonhomme 
que  tu  traites  si  familièrement  ? 

—  C'est  mon  père,  mon  bon  père,  dit 
Valentine  avec  effusion  et  en  embras- 
sant cette  fois  le  père  Loir  sur  les  deux; 
joues. 

—  Oui, mademoiselle,  repart  le  vieil- 
lard ,  je  suis  son  père ,  et  je  m'en  glorifie 
tous  les  jours.  » 

Aces  mots,  il  essuie  une  larme,  tire 
la  porte  et  disparaît. 

Mademoiselle  Delorme  reste  pensive  ; 
sa  gaîté  n'est  plus  la  même,  «Comment! 
reprend-elle,  ce...  pauvre  homme...  est.... 
votre  père? 

—  Oui ,  mademoiselle  ,  répète  Valen- 
tine modestement;  je  crois  ne  vous  avoir 
jamais  dit  que  je  fusse  la  fille  d'un  mar- 
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quis;  et  vous  savez  depuis  long-temps 
sans  doute  que  madame  D*  *  *  n'est  que 
ma  bienfaitrice? 

—  Oh  !  je   sais  combien   vos  vertus 
vous  élèvent  ! 

—  Je  n'ai  que  celles  d'un  enfant 
respecteux ,  d'une  fille  reconnaissante 
pour  toutes  les  bontés  de  madame  D*  *  * , 
qui  m'a  servi  de  mère.  ?S 'allez  pas  croire 
pour  cela  ,  reprend-elle  avec  vivacité , 
que  je  rougisse  de  ma  naissance....  Mes 
parents  sont  pauvres ,  il  est  vrai ,  mais 
leur  probité  est  connue  ,  et  je  tiens  à 
honneur  de  leur  appartenir.  Au  sur- 
plus ,  je  pensais  ,  mademoiselle  ,  que 
vous  le  saviez;  sans  cela  croyez  bien 
que  je  ne  me  fusse  pas  livrée  avec  vous 
au  penchant  qui  me  portait  à  vous  ai- 
mer, que  ma  familiarité...  » 

Pour  toute  réponse  ,  mademoiselle 
Delorme,  dont  l'esprit  était  juste  et  le 
cœur  bon ,  mais  qui ,  dans  le  premier 
moment,  n'avait  pu  maîtriser  un  petit 
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mouvement  dorgueil ,  l'embrassa  ,  en 
lui  disant  :  «  Je  le  vois  .  ma  chère  Va- 
lentine ,  tu  es  un  assemblage  de  tout 
ce  quil  y  a  de  plus  parfait  ;  soyons  dé- 
sormais inséparables.  Des  ce  jour  ,  les 
deuï  amies  le  devinrent  en  elTet. 

Cependant .  la  bonne  amie  des  enfants 
s'était  imposé,  à  Tégard  de  ses  frères  et 
de  ses  sœurs  ,  un  travail  bien  pénible  : 
avec  la  permission  de  madame  D'  ' .  elle 
descendait  à  une  heure  fî.\e  de  la  juur- 
née  pour  faire  étudier  et  surveiller  ce 
qu'elle  appelait  sa  petite  classe.  Elle 
donnait  la  tâche  h  tout  le  monde,  ap- 
prenait à  lire  aux  uns,  à  travailler  aux 
autres;  chacun  des  enfants  était  attentif. 
obéissant  et  soumis .  et  pas  un  n'eût 
voulu  lui  déplaire  .  tant  ils  l'aimaienL 
Aussi  remplissaient-ils  leurs  petits  de- 
voirs à  l'envi  l'un   de  l'autie. 

La  pauvre  Valentine  sut  inspirer 
tant  d'intérêt  par  sa  conduite  .  sa  dé- 
cence .   ses  talents  et    son   bon   c^ur  . 
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qu'elle  obtint  peu  à  peu  des  amis  de 
sa  bienfaitrice  le  placement  ,  dans  des 
écoles  gratuites,  de  ceux  de  ses  frè- 
res que  l'âge  permettait  d'y  envoyer. 

Madame  D***  cherchait  elle-même 
une  éducation  pour  sa  fille  adoptive. 

Une  dame  anglaise,  riche  et  d'un  rang 
distingué  dans  sa  patrie ,  vit  la  jeune 
fille,  l'entendit  et  désira  l'avoir. 

Madame  D*  ♦  *  voulut  en  parler  à  Va- 
lentine.  Dès  les  premiers  mots  qu'elle 
prononça ,  son  élève  se  mit  à  fondre  en 
larmes,  sans  proférer  ni  un  remercîment 
ni  une  plainte. 

«  Eh  quoi ,  ma  fille  ,  au  lieu  de  te  ré- 
jouir du  bonheur  qui  l'arrivé  ,  tu  t'en 
affliges?  Songe  donc  que  l'on  t'offre  de 
superbes  avantages.  » 

Les  larmes  de  Valentine  coulent  en 
silence. 

«  Pense  bien ,  ma  bonne  amie ,  que 
l'état  de  ma  fortune  est  trop  précaire 
pour  que  je  puisse  te  faire  un  sort  ;  que 
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la  faiblesse  de  ma  santé  peut,  d'un  mo- 
ment à  l'autre 

—  Ah  !  s'écrie  Valentine  ,  en  redou- 
blant ses  pleurs  et  tombant  aux  genoux 
de  sa  bienfaitrice....,  n'achevez  pas!  Fai- 
ble, valétudinaire,  accoutumée  à  mes 
soins....  Vous....  ô  madame!  à  qui  je  dois 
une  seconde  vie!  qui  m'avez  appris  à 
me  connaître!...  Que  serais-je,  sans  l'é- 
ducation que  vous  m'avez  donnée?...  Et 
je  pourrais  vous  abandonner?  Jamais!  « 

L'exaltation  de  Valentine  attendrit 
madame  D***;  elle  ne  put  s'empêcher 
de  la  presser  sur  son  cœur. 

«  Mais,  ma  fille,  songe  donc  aussi  à 
la  situation  de  ta  famille.  La  tendresse 
que  tu  as  pour  elle  trouvera  bien  des 
adoucissements  à  leurs  maux,  en  accep- 
tant la  proposition  de  Milady.  Les  ap- 
pointements qu'elle  t'oiïre  te  mettront 
à  même  de  remplir,  à  l'égard  de  tes  frè- 
res ,  les  vues  bienfaisantes  que  tu  con- 
serves pour   eux;   tu   pourras  adoucir 
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l'existence  de  ton  vieux  père ,  de  ta 
bonne  mère... 

—  S'il  ne  fallait  pas  vous  quitter,  re- 
prend Valentine  ,  malgré  toute  la  peine 
que  j'éprouverais  à  m'éloigner  de  mes 
parents,  mon  sacrifice  serait  fait  à  l'ins- 
tant; mais  me  séparer  de  vous,  ma- 
dame ,  cesser  de  vous  voir  chaque  jour  , 
de  contempler  ces  traits  chéris  où  la 
sensibilité,  la  vertu,  se  peignent  tour  à 
tour;  cesser  chaque  matin  d'adresser 
à  ma  bienveillante  et  tendre  mère  ce 
souhait  de  mon  cœur,  qu'elle  accueille 
toujours  avec  tant  de  bonté  ,  de  rece- 
voir ses  sages  conseils,  cette  bénédic- 
tion, juste  présage  de  mon  bonheur 

Oh  !  madame  !  le  sacrifice  est  au-dessus 

de  mes  forces! Demandez -moi  ma 

vie...  Je  vous  l'ai  consacrée;  elle  est  à 
vous...  Mais  que  je  sois  ingrate,  que  je 
vous  délaisse  !...  La  mort  seule  peut  nous 
séparer  !  » 

Ces  accents  si  touchants  de  Valentine 


DE  MA  FILLE.  17 

ont  pénétré  l'ame  de  madame  D*  *  *  ;  hors 

d'elle-mc'me dans  l'admiration....  elle 

ne  peut  qu'approcher  son  visage  de  ce- 
lui de  la  jeune  fdle  :  leurs  cœurs  se 
sont  compris.... ,  leurs  pleurs  se  con- 
fondent... 

«  Xon  !  prononce  enGn  madame  D"  * , 
Valentine ,  nous  ne  nous  séparerons 
plus.  Si  ton  bonheur  est  de  ne  me  pas 
quitter,  je  sens  que  le  mien  est  attaché 
à  ta  présence  en  ces  lieux.  » 

La  mère  et  la  fille  adoptive  restèrent 
long-temps  dans  un  silence  muet  ,  qui 
peignait  mieux  l'état  de  leur  ame  que 
tous  les  discours  possibles. 

Madame  D"**,  en  remerciant  la  dame 
anglaise  de  ses  offres  obhgeantes ,  ne 
put  se  défendre  de  lui  faire  part  des 
motifs  de  son  refus.  3iilady  en  conçut 
pour  Valentine  encore  plus  d'estime. 

^♦Mademoiselle  Delorme  faisant  à  son 
amie  quelques  tendres  reproches  pour 
avoir  refusé  l'emploi  avantageux  qu'on 
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lui  avait  proposé;  celle-ci  s'excusa,  en 
disant  :  «  Je  sais  bien  qu'en  acceptant  la 
place  que  l'ilady  a  eu  la  bonté  de  m'of- 
frir,  j'aurais  pu,  par  mes  économies,  et 
en  quelques  années,  pourvoir  à  l'édu- 
cation de  mes  frères  et  adoucir  le  sort 
de  mes  parents,  qui  est  loin  d'être  heu- 
reux ;  mais  pouvais-je  l'accepter ,  sans 
me   rendre  coupable  de  la  plus  noire 

ingratitude  envers  ma  bienfaitrice? 

Presque  toujours  malade  ,  quand  je 
n'aurais  plus  été  près  d'elle  ,  que  serait- 
elle  devenue?...  Je  n'ignore  pas  qu'en 
me  proposant  le  poste  qu'elle  a  solli- 
cité pour  moi  ,  elle  sacrifiait  ses  goûts 
et  son  affection  à  mes  intérêts...  Pou- 
vais-je être  moins  généreuse?  et  pour 
un  peu  d'or,  devais -je  l'abandonner? 
Dès  mon  enfance  ,  accoutumée  par  elle 
à  dire  la  vérité ,  je  ne  sais  point  la  dé- 
guiser... Plus  éclairée  maintenant  sur 
ma  véritable  situation  ,  je  remplirai 
mieux  mes  devoirs ,  et  je   travaillerai 
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pour  n'être  plus  à  charge  à  cette  excel- 
lente mère.  « 

r>Iademoiselle  Delorme  la  loua  beau- 
coup de  la  délicatesse  de  ses  intentions, 
et  l'encouragea  à  y  persister. 

Valentinc  la  pria  de  lui  chercher  une 
éducation  dans  Paris,  où  elle  put  avoir 
la  faculté,  en  donnant  son  temps  une 
partie  de  la  journée,  de  revenir  le  soir 
auprès  de  madame  D**\ 

«  Ma  fille  ,  lui  répondit  cette  dame, 
à  laquelle  elle  fit  part  de  son  projet , 
ce  que  tu  demandes  sera  difficile  san? 
doute  ,  parce  que  les  parents  exigent  or- 
dinairement ,  et  cela  doit  être,  que  les 
institutrices  couchent  auprès  de  leurs 
élèves.  Cependant  il  ne  serait  pas  im- 
possible de  trouver  une  éducation  où 
l'on  put  concilier  ces  deux  choses.  En 
attendant ,  tranquillise-toi  ;  soigne  ton 
dessin  ,  ta  harpe  ,  et  ne  songe  pas  au 
reste.  Tu  es  d'ailleurs  si  jeune!..»  Va- 
lentine  approchait  alors  de  sa  seizième 
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année.  A  cet  âge  heureux  ,  les  jeunes 
personnes  ne  songent  guère  à  la  peine  ; 
Valenline  cependant  était  dévorée  d'en- 
nui et  d'inquiétude.  La  mauvaise  santé 
de  sa  mère  adoptive  ,  qui  ,  malgré  sa 
faiblesse,  voulait  toujours  travailler;  le 
peu  de  fortune  de  ses  parents,  ]e  jeune 
âge  de  ses  frères....  se  présentaient 
successivement  à  son  imagination  alar- 
mée et  venaient  troubler  son  repos. 
Elle  aurait  voulu  trouver  à  employer 
honnêtement  ses  talents,  sans  être  obli- 
gée de  se  séparer  de  Madame  D""*,  sans  • 
renoncer  à  la  voir,  h  lui  donner  tous  les 
jours  des  preuves  de  sa  tendresse,  sans 
cesser  non  plus  les  petites  occupations 
qu'elle  s'était  créées  pour  l'utilité  de  sa 
famille  et  de  ses  petits  fières.  Ce  que 
les  vœux  et  les  recherches  ne  purent 
faire  pour  Valentine  ,  le  hasard  le  fit. 
11  y  avait  non  loin  de  la  demeure  de 
madame  D***  un  pensionnat  considé- 
rable de  jeunes  demoiselles ,  tenu  par 
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une  personne  qui  fut  riche  autrefois. 
Comme  cette  personne  avait  reçu  une 
éducation  distinguée,  elle  espéra  remé- 
dier à  ses  malheurs  ,  en  formant  cet 
établissement ,  qui  prospéra  promple- 
menl.  Souvent  elle  entendit  parler  de 
madame  D*** ,  et  désira  la  connaître, 
l'ne  amie  commune  la  présenta  à  une  de 
ses  soirées.  Si  la  maîtresse  de  pension 
fut  charmée  de  madame  D*",  elle  ad- 
mira bientôt  la  jeune  Valentine,  et  de- 
manda d'elle-même  la  permission  de 
l'oîTrir  jx>ur  modèle  à  son  pensionnat. 
Madame  D'*'.  toujours  attentive  à  ce 
qui  pouvait  être  avantageux  à  sa  pu- 
pille,  trouva  moyen  de  la  faire  admet- 
tre chez  sa  nouvelle  amie  comme  maî- 
tresse de  haï  pe  et  de  dessin.  Le  produit 
de  ces  deux  emplois  sufiit  aux  besoins 
de  sa  famille  ,  et  Valentine  ne  fut  point 
enlevée  à  sa  bienfaitrice,  chez  laquelle 
on  la  vit  continuer  de  demeurer. 

La  bonne  Valentine  ,  que  Dieu  vou- 
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lait  récompenser  d'une  manière  encore 
plus  manifeste  ,  se  trouva  au  comble  du 
bonheur  ,  quand  elle   eut  la  certitude 
d'être  occupée  si  fructueusement,  sans 
cesser  de  remplir   les    devoirs   qu'elle 
s'était   imposés    auprès  de   sa  bienfai- 
trice, et  qui  plaisaient  tant  à  sorj  cœur. 
Elle  ne   tarda  pas  ,  dans  le  pensionnat 
où  elle  donnait  ses  leçons,  à  intéresser 
en  sa  faveur  des  dames  fort  riches  qui 
avaient    leurs   demoiselles  dans    cette 
maison  ;  elles  furent  si  charmées  de  ses 
excellentes  qualités  et  de  ses  talents,  que 
tous  ses  frères  et  sœurs  furent  succes- 
sivement   placés  dans  des   écoles  ;    son 
père   obtint   aussi    bientôt  l'emploi  de 
concierge   de    l'hôtel    d'un  grand    sei- 
gneur où  il  finit  doucement   ses  jours 
avec  sa  femme. 

La  mère  adoptive  de  Valentine  lui 
choisit ,  à  dix-huit  ans  ,  unjeune  avocat 
pour  époux,  qui  ,  fier  des  vertus  de  la 
jeune  élève  de  madame  D**"  encore  plus 
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que  de  sa  beauté  et  de  sa  brillante  édu- 
cation ,  la  rendit  très-lieureuse.  Tels 
furent  les  avantages  de  son  éducation 
et  le  pris  réservé  par  la  providence  à 
la  reconnaissance  et  à  la  bonne  con- 
duite. 

Valentine  ,  entourée  de  l'estime  pu- 
blique, qu'elle  avait  méritée,  et  de  la 
fortune  qu'un  sage  emploi  bonora  tou- 
jours .  conserva  l'amour  de  ses  parents  , 
dont  elle  ne  cessa  de  se  rendre  digne  , 
regardant  constamment  leur  pauvreté 
comme  un  titre  de  plus  à  sonaOection. 
La  tendresse  de  sa  bienfaitrice  ne  se 
démentit  jamais,  et  celle  que  lui  témoi- 
gnait mademoiselle  Delorme,  son  amie, 
fut  inaltérable,  parce  qu'elle  était  fon- 
dée sur  les  vertus  de  Valentine,  source 
inépuisable  de  félicité  et  de  bonbeur. 
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AMABLE, 


L  \     PETITE     S  A  V  V  N  T  E. 


J  ja  jeune  Amable  Coster  fille  d'un  ri- 
che médecin  de  Montpellier ,  voulait 
passer  à  quatorze  ans  pour  un  petit 
prodige.  Fille  d'un  homme  célèbre  ,  ses 
petits  ridicules  étaient  d'autant  plus  re- 
marqués que  son  père  possédait  du  ta- 
lent sans  pédanterie,  et  toute  la  mo- 
destie d'un  véritable  savant.  Amable, 
avait  des  sœurs  et  des  frères.  Sa  mère  , 
toute  bonne  qu'elle  fût  pour  tous  ses 
enfants  ,  conservait  cependant  une  pré- 
dilection très-marquée  pour  Amable , 
dont  l'éducation  s'était  faite  à  Paris,  par 
les  soins  d'une  sœur  de  madame  Coster  , 
qui  habitait  cette  ville  ,  et  lui  écrivit 
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qu'Amable  ,  sa  nièce  ,  était  un  vrai  phé- 
nix. Cette  jeune  personne  ,  à  la  vérité  , 
avait  effleuré  beaucoup  de  choses,  sans 
rien  approfondir.  On  l'entendait  parler 
de   tout    d'une    manière   superficielle  : 
arts,  musique,  httérature;  elle  eût  Vo- 
lontiers aussi  causé  politique ,  maïs  on 
lui    défendait    de    lire    les   journaux  , 
comme  une  lecture  inutile  à  son  sexe; 
obligée   alors  de  s'en   tenir  à  Walter- 
Scott  qu'on  voulait  bien  lui  permettre  , 
elle  prétendit  qu'elle  étudiait  l'histoire 
et  les  mŒurs  dans  les  romans  de  l'au- 
teur écossais. 

^î.  Joseph  Coster,  son  frère,  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  sujet  fort  distingué  ,  qui  avait 
achevé  ses  études  et  faisait  son  droit  ; 
était  le  plus  redoutable  de  ses  critiques. 
Le  jeune  Aristarque  se  plaisait  à  trouver 
à  sa  sœur  la  beauté  ,  les  grâces ,  l'ama- 
bilité de  son  âge  ;  mais  il  éprouvait  de 
grandes  contrariétés  de  la  voir  aussi 
pédante  ;  autorisé  et  secondé  par  son 
I.  2 
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père,  il  résolut  de  la  corriger.  11  ne  l'ap- 
pelait que  la  nouvelle  jeune  femme  sa- 
vante, ce  qui  souvent  l'irritait  tout  de 
bon  et  la  portait  à  bouder  son  fière 
Joseph  ;  mais  cela  ne  durait  pas.  A  cer- 
tains jouis  ,  ils  avaient  l'un  et  l'autre 
permission  du  papa  de  réunir  dans  une 
salle  de  la  maison  une  société  compo- 
sée de  leurs  frères  et  sœurs  et  des  amis 
de  leur  âge;  monsieur  et  madame  Cos- 
ter  se  joignaient  à  eux  quelquefois.  La 
petite  pédante  appelait  ces  réunions 
des  soirées  littéraires-  et  savantes  :  cha- 
cun y  apportait  son  tribut;  on  s'occu- 
pait de  lecture  ,  d'essais  de  littérature , 
d'extraits  d'ouvrages,  etc.;  et  la  soirée 
se  terminait  par  un  petit  concert  que 
les  jeunes  gens  formaient  entre  eux. 
Amable  voulait  toujours  y  briller;  aussi 
priait-elle  assez  souvent  son  frère ,  qui 
avait  un  bel  organe .  de  lire  les  mor- 
ceaux qu'elle  composait.  On  pense  bien 
qu'elle  mit  à   contribution  ,    dans   les 
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commencements  ,  tous  les  cahiers  d'é- 
tude qu'elle  avait  apportés  de  Taris. 
Les  amplifications  ,  les  morceaux  de 
style  ,  les  extraits  d'ouvrages  divers  , 
tout  y  parut  pour  flatter  sa  petite  va- 
nité ;  elle  aurait  Lien  voulu  que  les. 
pièces  fournies  passassent  pour  être  de 
sa  composition;  mais  il  y  avait  impossi- 
bilité ,  r^iiditoire  qui  l'entourait  était 
trop  éclairé  pour  se  prêter  à  une  pa- 
reille complaisance.  Xous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  jeunes  lectrices  en  ren- 
dant compte  ici  de  l'une  des  séances 
de  ce  petit  athénée ,  présidé  par  un 
docteur  de  dix-huit  ans  ,  et  dont  lesaf- 
filiés  n'étaient  pas  plus  âgés.  Tous  les 
membres  de  l'assemblée  étaient  réunis 
à  sept  heures  et  demie ,  et  ayant  pris 
place,  Joseph  Coster  ouvrit  la  séance 
en  ces  termes  :  » 

«  Mesdames  et  messieurs ,  je  vous  de- 
mande le  silence  pour  les  lectures  d'u- 
sage.   J'aurai    l'honneur ,    d'abord     de 
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VOUS  lire  les  morceaux  suivants ,  qui ,  je 
pense ,  intéresseront  l'auditoire  et  se- 
ront utiles  à  nos  jeunes  lauréats. 

DE   L' EXORBE  (1)  . 

«  L'exorde  demande  de  la^  douceur 
dans  le  débit ,  une  diction  simple  et 
sans  apprêt ,  qui  ne  laisse  rien  soupçon- 
ner de  l'étude  et  du  travail...  Le  défaut 
de  l'exorde  c'est  d'être  composé  de 
termes  recherchés ,  d'avoir  trop  d'éten- 
due ,  de  ne  point  naître  du  sujet ,  de 
ne  point  être  lié  à  la  narration  ;  en(!n  , 
de  ne  point  inspirer  à  l'auditeur  la 
bienveillance ,  l'envie  de  se  laisser  ins- 
truire ,  le  besoin  d'écouter.  « 

DE  L\  NARRATION. 

«  11  y  a  trois  sortes  de  narrations  :  la 
première ,  qui  expose  les  faits,  en  pré- 
sente les  détails  à  l'avantage  de  la  cause 

fl)   Traduction  des  œuvres  de  Cicéron  ,  par  L.  Lccltre. 
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et  de  manière  à  convaincre  :  elle  appar- 
tient principalement  au  genre  judi- 
ciaire ;  la  seconde  sorte  de  narration 
est  celle  qui  peut  intervenir  au  milieu 
du  discours  ,  comme  moyen  de  preuve  , 
ou  d'accusation  ,  ou  de  transition  ,  ou 
pour  préparer  ce  que  nous  allons  dire  , 
ou  pour  faire  quelque  éloge;  la  dernière 
n'a  point  de  rapport  aux  causes  civiles; 
mais  il  convient  de  s'y  exercer ,  quand 
on  veut  réussir  dans  les  deux  narrations 
judiciaires.  Elle  se  partage  en  deux 
espèces ,  dont  l'une  regarde  les  choses 
et  l'autre  les  personnes;  celle  qui  re- 
garde les  choses  a  trois  parties  :  la  fa- 
ble, l'histoire  et  les  hypothèses  ;  la  fa- 
ble est  le  récit  des  choses  qui  ne  sont 
ni  vraies,  ni  vraisemblables,  telles  que 
celles  qui  nous  sont  transmises  par  la 
mythologie   (I);  l'histoire  rapporte  un 

(1)  Il  y  a  dans  le  texte,  a  les  tragédies  que  les  an- 
ciens ne  composaient  que  d'aprc'S  la  mythologie,  n  {iV.'^de 
l'Auteur.  ) 
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fait  vrai,  mais  éloigné  de  notre  siècle; 
l'hypothèse  olTre  une  action  feinte  ,  mais 
qui  cependant  a  pu  se  passer  ,  comme 
celles  que  les  comédiens  nous  repré- 
sentent. La  narration  qui  traite  des  per- 
sonnes doit  réunir  les  grâces  du  style , 
la  variété  des  caractères ,  la  gravité  ,  la 
légèreté  ;  elle  doit  peindre  les  passions, 
l'espérance  ,  la  crainte  ,  le  soupçon  ,  le 
désir,  la  dissimulation  ,  la  pitié,  les  ré- 
volutions humaines  ,  les  vicissitudes  de 
la  fortune  ,  les  maux  que  l'on  n'a  point 
prévus  ,  la  joie  subite ,  les  heureux  dé- 
nouements. Comme  tous  les  secrets  de  ce 
talent  s'apprennent  par  l'habitude  et 
l'observation,  nous  développerons  seu- 
lement les  qualités  qui  conviennent  à  la 
narration  d'un  fait ,  et  surtout  d'un  fait 
véritable. 

«La narration  doit  être  rapide,  claire, 
vraisemblable;  puisqu'on  ne  peut  dou- 
ter de  ces  trois  principales  conditions , 
apprenons  à    les  remplir.  Nous   ferons 
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une  narration  rapide  si  nous  commen- 
çons où  il  faut  ►commencer  ;  si  nous  ne 
voulons  pas  reprendre  de  trop  haut  ; 
si  nous  rappelons  l'événement  sans  ex- 
primer tous  les  détails;  si  nous  savons 
nous  arrêter  à  propos  ;  si  nous  ne  cher- 
chons pas  de  transitions  ;  si  nous  ne 
quittons  jamais  notre  sujet  pour  passer 
à  un  autre;  si ,  par  les-  derniers  faits  , 
nous  laissons  ,  malgré  notre  silence  , 
deviner  les  premiers.  Par  exemple ,  si 
je  dis  «  que  je  suis  îevenu  de  la  pro- 
vince ,  »  on  comprend  que  j'y  étais  allé.. 
Il  est  même  convenable  de  passer  ,  je  ne 
dis  pas  seulement  ce  qui  nuit  à  l'intérêt 
de  la  cause  ,  mais  ce  qui  ne  peut  y  ser- 
vir. Evitons  aussi  de  répéter  la  même 
chose  deu?;  ou  plusieurs  fois  ,  de  repren- 
dre à  tout  moment  les  membres  de  phra- 
ses qui  précèdent  ;  ainsi  ne  dites  pas  : 

«  Simon  arriva  ,  le  soir  ,  d'Athènes  à 
»  ^légare;  dès  qu'il  fut  arrivé  h  Mégare  , 
»  il   tendit  des  pièges  à   son  ennemi  ; 


32  DÉLISSEMEKTS 

»  après  lui  avoir  tendu  des  pièges  (1) ,  il 
y  lui  fit  violence.  » 

)i  La  narration  sera  claire,  si  nous  di- 
sons d'abord  ce  qui  s'est  fait  d'abord  ,  si 
nous  conservons  l'ordre  réel  ou  probable 
des  choses  et  des  temps.  Gardons-nous 
bien  d'être  confus,  entortillés,  équivo- 
ques :  point  de  locution  nouvelle  ,  point 
de  digression  ;  commençons  et  finissons 
où  il  convient ,  sans  rien  oublier  de  ce 
qui  tient  au  sujet  ;  en  un  mot ,  ne  per- 
dons jamais  de  vue  les  règles  et  la  briè- 
veté ;  car,  plus  le  récit  est  rapide,  plus 
il  est  clair  et  facile  à  suivre.  Nous  le  ren- 
drons vraisemblable  en  nous  confor- 
mant à  l'usage,  à  l'opinion,  à  la  nature, 
en  observant  toutes  les  convenances  du 
temps ,  des  personnes ,  des  actions  et 
des  lieux,  de  sorte  qu'on  ne  puisse  dire  : 
Le  tempsu'a  pas  suffi,  il  n'y  avait  point 

(1)  11  y  a  un  autre  tnot  dans  le  texte  que  Ton  a  cru 
devoir,  à  raison  du  but  de  cet  ouvrage,  remplacer  par 
celui-ci.  '(Noie de  l'Auteur.) 
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de  motif .  le  lieu  n'était  pas  favorable  , 
de  tels  faits  ne  s'accordent  pas  avec  de 
tels  hommes.  Si  la  chose  est  vraie  ,  le 
récit  n'en  exige  pas  moins  toutes  ces  pré- 
cautions; car,  sans  elles,  le  vrai  peut  sou- 
vent n'être  pas  vraisemblable.  Sic'est  une 
fiction  ,  observez  encore  plus  les  nnêmes 
règles.  La  prudence  est  surtout  indis- 
pensable dans  la  discussion  des  matiè- 
res où  l'on  cite  comme  autorité  les  titres^, 
écrits ,  le  témoignage  dune  personne 
qu'on  doit  respecter.  » 

Le  jeune  orateur  ,  après  avoir  achevé 
son  discours  .  est  couvert  d'applau- 
dissements; et  malgré  les  impatiences 
manifestées  d'Amable  .  qui  voudrait  que 
Joseph  passât  à  ce  qui  la  regarde  ,  il  dit  : 

«  Mesdames  ,  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre est  un  morceau  traduit  de  Cicé- 
ron  ,  faisant  partie  de  mes  études  de 
droit.  Quoique  cette  pièce  ne  soit  pro- 
pre principalement  qu'à  ceux  qui  se 
destinent  à  l'éloquence  du  barreau,  j'en 
I.  2. 


34  DiiLASSEMEjNTS 

ai  trouvé  toutes  les  règles  et  tous  les 
préceptes  si  admimblcs  et  si  utiles  pour 
ceux  qui  veulent  se  former  le  style  et  le" 
jugement ,  que  j'ai  cru  devoir  vous  la 
soumettre.  «  (  Nouveaux  applaudisse- 
ments.) 

Arable  montre  encore  de  l'impa- 
tience ;  son  frère  continue  : 

«  Présenter  un  essai  de  mon  faible  ta- 
lent à  côté  d'un  morceau  de  Cicéron  se- 
rait une  impardonnable  témérité  ,  si  je 
ne  connaissais  toute  votre  indulgence. 
Daignez  donc  me  l'accorder,  avec  quel- 
ques instants  d'attention  pour  la  pièce 
que  je  vais  vous  lire  ,  et  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  le  sentiment  qui  l'a  dictée. 
Je  commence  : 

L'APPnocnE  DE  l'hiver  (1). 

«  La  plaine  et  les  coteaux. ,  dépouillés 

(1)  Ce  morceau  est  inédit ,  et  destiné  par  rauteur 
à  un  recueil  de  tableaux  de  la  nature. 

{N.  de  V Auteur.) 
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de  verdure  ,  ont  perdu  leur  riant  aspect. 
La  nature  est  en  deuil;  ses  plus  beaux 
ornements  couvrent  la  campagne,  qui 
va  s'enrichir  de  ses  dépouilles.  L'aquilon 
glacé  annonce  les  frimats.  Le  villageois 
actif  et  vigilant,  semblable  à  la  fourmi, 
qui  amasse  l'été  ses  provisions  d'hiver, 
se  presse,  comme  elle,  de  rassembler 
les  fruits  de  la  terre,  qu'il  place  en  un 
lieu  de  réserve,  à  l'abri  des  injures  de 
l'air. 

X)  Au  village,  tout  se  meut,  tout  s'a- 
gite ,  lorsque  Pomone  et  Bacchus  ont 
comblé  de  leurs  dons  ses  heureux  ha- 
bitants; il  semble  alors  que  la  pré- 
voyance, fille  de  l'avenir,  encourage 
chaque  famille .  chaque  individu,  à  pré- 
parer, par  d'utiles  travaux ,  l'espoir  d'une 
saison  nouvelle.  Ici,  on  voit  l'industrieux 
campagnard,  muni  d'un  trident  de  fer, 
répandre  ,  sur  un  champ  souvent  in- 
grat, mais  qu'il  veut  féconder,  un  en- 
grais bienfaisant.  Plus  loin  c'est  unro- 
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buste  laboureur  qui  fend  la  terre  avec 
le  soc  tranchant  de  la  charrue  que 
deux  bœufs  vigoureux  traînent  péni- 
blement. 

M  Voyez  cette  génisse  au  poil  luisant 
et  doré  ;  elle  ne  bondit  plus  dans  la 
prairie  ;  elle  parcourt  lentement ,  la  tête 
inclinée  vers  la  terre  .  les  bords  d'un 
ruisseau  dont  le  cristal,  autrefois  lim- 
pide ,  réfléchissait  son  image.  Aujour- 
d'hui ,  elle  distingue  à  peine  les  cornes 
de  son  front  au  travers  des  feuilles 
mortes  dont  les  saules  pleureurs  ont 
encombré  la  rive   qu'ils  ombrageaient. 

»  L'écho  répète  les  mugissements  du 
fier  taureau,  le  bêlement  de  la  timide 
brebis  qu'un  chien  fidèle  accompagne 
tristement. 

»  Le  pâtre  insouciant,  qui  ramène  à 
pas  lents  son  troupeau,  essaie  sur  sa  flûte 
légère  les  airs  champêtres  dont  il  animera 
la  danse  des  jeunes  filles  à  la  prochaine 
veillée. 
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»  Quel,  est  cet  homme  qui  paraît 
courbé  sous  le  poids  des  ans  et  de  la 
fatigue,  et  aue  le  voyageur  contemple 
avec  intérêt?... 

»  C'est  un  vieillard  vénéré  dans  le 
village  ;  déjà  il  a  senti  les  approches  de 
l'hiver,  dont  son  âge  est  l'image.  Courbé 
sur  les  guérets,  il  se  presse  d'amonce- 
ler les  branches  tombées  des  arbres,  et 
les  feuilles  qu'ont  balayées  les  vents  im- 
pétueux, et  qu'agite  encore  le  zéphir; 
le  plus  jeune  de  ses  fils  l'accompagne, 
il  aide  sa  marche  pesante,  après  avoir 
partagé  son  travail.  Le  vieillard  ,  affai- 
bli, éprouve  le  besoin  de  rentrer  sous 
son  toit  rustique  ,  pour  y  goûter  les 
douceurs  du  repos.  C'est  ainsi  qu'à 
l'automne  de  son  existence,  l'homme 
se  rappelle  avec  délices  l'aurore  d'un 
temps  qui  n'est  plus. 

»  Calme  au  miheu  des  orages  de  la 
vie  .  semblable  au  navigateur  qu'agita 
long-temps   la   tempête  ,  il    arrive    au 
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terme  de  sa  carrière.  S'il  a  fait  un  peu 
de  bien  ;  s'il  a  joui  de  quelques  instants 
de  bonheur  auprès  de  la  compagne  qu'il 
s'est  choisie  dans  son  bel  âge  ;  si  une 
conliance  mutuelle  a  uni  deux  cœurs 
faits  l'un  pour  l'autre  ,  les  derniers 
rayons  de  son  astre,  qui  s'éteint  et  re- 
tourne à  son  auteur  ,  seront  pour  lui 
comme  le  déclin  d'un  beau  jour  qu'il 
salue  pour  la  dernière  fois.  » 

Ici  Joseph  s'arrête  pour  voir  l'eiTet 
qu'a  produit  sa  lecture.  Tout  le  monde 
applaudit  comme  d'usage.  Cependant 
son  père  et  sa  sœur  Amable  se  taisent , 
il  en  fait  la  remarque. 

»  Je  désirerais  ,  lui  dit  son  père,  qu'il 
y  eût  moins  de  poésie  dans  cette  prose 
que  tu  viens  de  nous  lire.  Le  sujet  est 
aussi  un  peu  sérieux  ;  cependant  la  mo- 
rale en  est  douce  ,  et  le  style....  assez 
bon. 

»  —  Vous  êtes  bien  sévère,  mon  papa, 
reprend  Amable;  pour  moi,  je  la  trouve 
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très-bien.  Je  regrette  seulement  que 
Joseph  n'y  ait  pas  multiplié  les  images. 
S'il  avait  lu  les  ouvrages  de  iM.  d'A.  . . . 
et  de  Vi.  V. . .  H.  . . .  ,  ce  serait  bien 
autre  chose.  Voilà  des  auteurs ,  des 
écrivains  parfaits  ,  de  bon  ton ,  de  bonne 
compagnie  !  voilà  les  vrais  guides  de  la 
bonne,  de  la  saine  httérature  !...  selon 
ce  que  j'ai  entendu  dire.  »  Se  repre- 
nant : 

«  —  Mon  frère,  tu  dois  être  fatigué  ;  si 
mon  papa  le  permet,  je  lirai  moi-même 
ce  que  j'ai  apporté  pour  la  séance ,  d'au- 
tant plus  que  c'est  un  peu  long.  » 

Son  père  et  son  frère  y  consentent 
par  un  signe  de  tête.  la  petite  érudite 
s'avance  vers  le  président,  prend  place 
à  l'un  des  côtés  du  bureau,  s'y  assied, 
en  face  de  la  sonnette  et  du  verre  d'eau 
sucré,  et  dit  : 

«  J'ai  à  communiquer  à  l'assemblée 
des  fragments  sur  le  sel...  »  Des  éclats  de 
rire  partent  de  tous  les  coins  de  la  salle. 
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«. — Oui ,  reprend  Amable  sans  se  décon-- 
cei  ter;  tous  les  jours  n'avons-nous  pas  be- 
soin de  sel?  Il  abonde  ici ,  ajoute-t-elie 
malignement ,  dans  tout  ce  qui  vient  d'y 
■^être  lu;  mais  ce  nest  pas  de  celui-là 
que  je  veux  parler;  c'est  de  celui  qu'on 
emploi  pour  la  cuisine...  »  A  ces  .mots , 
de  nouveaux  rires  éclatent. 

« — Je  vois,  ma  fille ,  interrompt  M.  Cos- 
ter  avec  gravité  ,  que  tu  as  entrepris  l'é- 
loge du  sel:  c'est  un  sujet  comme  un 
autre.  Continue.  » 

Amable  sourit  d'un  air  satisfait.  «  Qu'y 
a-t-il  de  plus  utile  que  le  ^e/ physique  , 
que  Ton  emploie  clans  le  pain  ,  dans  les 
ragoûts  ,  etc.?  Qu'y  a-t-il  de  plus  agréa- 
ble ,  au  moral ,  que  le  sel  attique  qui  as- 
saisonne tous  les  mets  d'une  conversa- 
tion?... »  Les  rires  recommencent. 

Joseph  dit  tout  bas  à  sa  sœur  :  «  Cesse 
de  faire  de  l'esprit  avec  ton  sel...  tu  vois 
qu'on  se  moque  de  toi...  »  Elle  regarde 
son  frère  avec  dédain  ,  et  déploie  un  pa- 
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pier  qu'elle  examine  un  moment...  En- 
fin ,  elle  commence. 

SIR  LE  SEL  (I) . 

ff  Quelle  est  immense  ,  l'œuvre  de  la 
création!  Quelle  sagesse  profonde  à  pré- 
sidé dans  touteslescombinaisonsmerveil- 
leuses  que  nous  appelons  la  nature!  Quelle 
incompréhensible  prévoyance  dans  les 
plus  petits  détails  de  ce  magliifique  en- 
semble,  I'IMyers  ! 

»  Oh  !  que  l'homme  s'écrie  donc  avec  le 
poète  des  livres  saints  :  «  Les  mondes 
célèbrent  par  leur  harmonie  la  gloire  de 
Dieu  !  » 

»  Voyez  notre  globe  !.. Atome  suspendu 
dans  l'espace  sans  limites  ,  point  imper- 
ceptible jeté  dans  l'abîme  de  l'infini...  de- 
meure passagère  où  l'homme  doit  appren- 
dre à  connaître  son  créateur  ;  avec  quelle 

(I)  Ce  morceau,  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  pré- 
cédentes édftions,  est  inédit,  et  esta  la  hauteur  des  con- 
naissances actuelles. 
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splendeur  toute  divine  n'est-il  pas  orné  ? 
Avec  quelle  paternelle  profusion  ne 
réunit-il  pas  tout  ce  qui  peut  satisfaire  les 
besoins  de  l'humanité ,  et  tout  ce  qui  peut 
concourir  h  sa  félicité  ? 

L'atmosphère,  les  eau  v,  la  surface  des 
continents,  les  profondeurs  mêaa!Bj«5||  sol 
que  l'homme  foule  sous  ses  pas ,  étalent  ou 
conservent  des  trésors  que  la  sainte  pro- 
vidence du  Très-Haut  a  voulu  inépui- 
sables. 

wlciles  oiseaux  revêtus  de  brillans  plu- 
mages, font  entendre  les  plus  ravissants 
concerts.  Là  des  arbres  majestueux  mo- 
dèrent par  leur  ombrage  bienfaisant ,  la 
vivifiante  chaleur  et  les  flots  d'une  lu- 
mière resplendissante.  Partout  les  déli- 
cates corolles  des  fleurs  ,  parent  la  terre 
des  nuances  harmonieuses  de  leurs  iris. 

»Des  êtres  d'une  nature  secondaire,  les 
animaux  ,  courbent  la  tête  sous  le  joug; 
ou  bien  indépendants,  errent  dans  la  soli- 
tude ,  remplissant  la  mission  d'ordre  qui 
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leur  a  été  confiée,  car  le  Créateur  na  rien 
produit  d'inutile. 

»  L'homme  trouve  encore  avec  abon- 
dance les  aliments  les  plus  variés  pour 
réparer  ses  organes,  soutenir  son  evis- 
tance;  il  trouve  toutes  les  substances  qui 
doivent  maintenir  l'équilibre  de  sa  santé. 

»  Parmi  ces  dernières  ,  il  en  est  une  in- 
dispensable ,  précieuse ,  recherchée  de 
tousies  êtres  vivants,  dont  les  dépôts  ont 
été.  répandus  par  la  sagesse  suprême  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  c'est  le  sel. 

»  Les  eaux  de  la  mer  en  contiennent  des 
quantités  inépuisables;  dans  l'intérieur 
des  continents ,  il  existe  par  masses  puis- 
santes au  sein  des  couches  profondes  où  il 
forme  des  mines.  II  n'est  point  jusqu'au 
désert  aride  qui  ne  conserve  dans  ses  sa- 
blesbrûlants  cet  assaisonnement  utile. On 
le  rencontre  dans  les  solitudes  africaines, 
dans  les  sleppes  sans  bornes  de  la  Haute- 
Asie. 

)>l^etirée  des  eaux  de  la  mer  par  des  pro- 
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cédés  que  nous  allons  décrire ,  celte  subs- 
tance porte  le  nom  de  sel  marin;  extraite 
des  mines,  elle  est  appelée  sel  gemme  ou 
sel  fossile. 

»  Le  sel ,  soumis  par  la  chimie  à  la  dé- 
composition ou  analyse  ,  donne  deut 
principes  élémentaires  qui  s'étaient  com- 
binés, c'est-à-dire  unis  pour  le  produire. 
Ces  principes  sont  le  chlore  et  le  sodium. 
Le  chlore  est  une  substance  gazeuse  ,  ce 
qui  veut  dire  d'une  consistance  sem- 
blable h  celle  de  l'air;  le  sodium  est  rangé 
parmi  les  métaux.  En  chimie  ,  d'après 
-  les  principes  de  la  nomenclature  de  cette 
science  (  1  )  ,1e  sel  porte  le  nom  de  chlorure 
de  sodium. 

»  Mêlé  aux  eaux  de  la  mer,  le  sel  leur 
donne  une  pesanteur  qui  est  plus  grande 
que  celle  des  eaux  douces  ;  de  là  ce  phé- 
nomène remarquable  observé  à  l'embou- 
chure des  fleuves  lorsque  la  mer  es  t  calme  : 

(1)  Voir  celui  de  mes  ouvrages  qui  a  pour  titre  :  le 
Petit  sarani  de  onze  ans. 
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On  voit  Teau  douce  du  fleuve  en  raison  de 
sa  légèreté ,  glisser  sur  l'onde  salée  comme 
sur  un  plan  solide ,  s'avancer  même  à  une 
assez  grande  distance  ,  sans  qu'il  s'opère 
de  mélange. 

»  Les  physiciens  du  siècle  dernier  ont 
cherché  à  connaître  la  quantité  de  sel 
contenue  dans  la  mer.  Suivant  Ingenhouz , 
elle  serait  d'un  soixante-quatrième  du 
poids  de  l'eau  dans  lOcéan  du  Nord; 
d'un  trente-deuxième  sur  les  côtes  d'Al- 
lemagne ;  d'un  seizième  sm^  celles  d'Es- 
pagne ;  d'un  douzième  dans  les  régions 
équatoriales.  Des  recherches  récentes 
n'ont  pas  confirmé  ces  appréciations. 
Comme  la  quantité  de  sel  relative  au  poids 
de  leau  n'a  jamais  été  trouvée  la  même 
par  les  di'.Iérents  expérimentateurs^,  ce 
qui  provient  de  ce  que  les  eaux  analysées 
ont  été  recueuillies  sous  des  latitudes  et  à 
des  profondeurs  difféi entes,  sans  tenir 
compte  de  la  température  et  de  la  pression 
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barométrique  (1)  ,  on ne'peut  pas  appré- 
cier encore  mathématiquement  le  rapport 
qui  existe  entre  la  pesanteur  de  l'eau  de 
la  mer.,  et  la  quantité  de  sel  qu^elle  con- 
tient. Toutefois,  l'expérience  prouve  que 
les  eaux  des  mers  intérieures  ou  Médi- 
terranées ,  contiennent  moins  de  sfel  que 
les  eaux  de  l'Océan  ;  que  dans  l'Océan  et 
lesMéditerranéeson  trouve  des  variations 
dans  le  degré  de  salure,  qui  proviennent  : 
de  l'embouchure  voisine  des  fleuves .  de 
l'action  des  courants  marine,  du  mélange 
de  l'eau  de  mer  avec  des  sources  d'eau 
douce  sous-marines,  del'éloignementplus 
ou  moins  grand  du  fond. 

»  L'industrie  de  l'homme  est  parvenue 
à  séparer  le  sel  des  eaux  de  la  mer ,  et 
des  autres  substances  qui  s'y  trouvaient 
mêlées.  Cet  art  est  celui  du  saulnier  :  on 
nomme  salines  ou  saulneries  les  établisse- 

(1)  Voirie  Snvant  de  n:mfiinSj  du  niûme  auteur. 
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ments  destinés  à  Opérer  la  séparai  ion  du 
sel  des  eaux  qui  le  dissolvaient.  Cette  opé- 
ration se  fait  de  deux  manières ,  par  éva- 
poration  naturelle,  et  par  évaporation 
artiticiclle.  La  première  s'exécute  à  l'air 
libie,  soit  dans  des  marais  salans,  soit 
dans  des  batimentsditsde  graduation, soit 
encore  par  la  réunion  de  ces  deux  procé- 
dés. Dans  les  pays  froids ,  on  fait  geler  leau 
de  la  mer  pour  y  concentrer  le  sel;  dans 
le  déparlement  de  la  Planche,  on  ramasse 
les  sables  imprégnés  de  sel  sur  la  côte,  on 
les  dépouille  du  sel  en  les  lavant  dans  l'eau 
de  la  mer.  puis  on  vaporise  cette  eau  dans 
des  chaudières. 

»  Les  marais  salans  sont  des  réservoirs 
creusés  sur  les  bords  de  la  mer,  dont  le 
fonds  a  été  enduit  d'unecouche  de  gîaise(l  ) 
qui  empêche  l'eau  de  s'infiltrer  dans  le 
sol.  Dans  ces  réservoirs ,  l'eau  est  évapo- 
rée ,  cest-à-dire  réduite  en  vapeurs ,  par 
l'action  du  soleil  et  de  lair.  La  quantité 

(1)  Ce  qu'on  appelle  glàiser.  • 
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d'eau  ainsi  réduite  est  très-grande  ;  dans 
des  marais  convenablement  disposés,  elle 
se  fait  assez  rapidement  pour  qu'on  puisse 
obtenir  le  sel  à  un  prix  modique.  On  place 
les  marais-salans  sur  une  plage  unie,  mise 
à  l'abri  du  flux  et  du  reflux.  L'eau  de  la 
mer  est  reçue  dans  un  réservoir  -appelé 
)as,  qui  doit  contenir  deux  pieds  d'eau  au 
moins,  et  six  pieds  au  plus.  Du  côté  de 
la  mer,  le  jas  est  fermé  par  une  vareigne, 
ou  écluse  en  forme  de  vanne.  L'eau  est  re- 
tenue pendant  plusieurs  jours  dans  le  ré- 
servoir, elle  y  commence  à  diminuer  par 
évaporation,  et  elle  dépose  au  fond  toutes 
les  substances  qu'elle  avait  entraînée  hors 
de  la  mer.  Un  toyau  ou  gourmas  la  fait 
passer  dans  les  couches  ,  ce  sont  dix  ou 
douze  bassins  ayant  la  forme  de  carrés 
longs,  qui  communiquent  tous  entre  eux. 
Le  faux  gourmas,  conduit  souterrain  qui 
s'ouvre  à  volonté ,  sert ,  lorsque  l'eau  a 
reçu  un  nouveau  degré  de  concentration 
dans  1q^  couches  ,  à  la  conduire  dans  le 
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mort,  c'est  le  nom  d'un  canal  qui  circule 
autour  du  grand  marais.  Le  grand  marais 
a  ordinairement  quatre  mille  mètres  car- 
rés de  superficie  ;  de  petites  digues  le  di- 
visent en  compartiments  ,  dont  les  pre- 
miers de  même  forme  que  les  couches,  ont 
été  appelés  tables;  les  suivants  sont  des 
carrés  à  côtés  égaux,  on  les  nomme  aires; 
entre  les  deux  rangées  à' aires,  est  ménagé 
un  large  canal,  c'est  le  muant.  Le  mort 
verse  l'eau  des  coz/c//p,5' dans  les //zZ'/e^,  d'où 
elle  passe  dans  le  muant,  qui  les  répand 
par  des  conduits  souterrains  dits  bras- 
sours,  susceptibles  d'être  ouverts  et  fer- 
més dans  les  aires  où  l'évaporation  s'a- 
chève. L'eau  qui  arrive  très-concentrée 
dans  les  aires,  continue  à  s'y  vaporiser, 
elle  prend  une  teinte  rougeâtre ,  c'est  l'an  - 
nonce  de  l'apparition  du  sel.  Il  forme  une 
croûte  semblable  à  la  glace  que  l'on  brise; 
lorsque  le  dépôt  du  sel  est  assez  considé- 
mble,  les  ouvriers  se  répandent  sur  les 
digues;  avec  une  douve,  sorte  de  planche 
I.  3 
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fixée  à  un  long  manche,  ils  enlèvent  le  sel 
et  le  disposent  en  petits  tas  sur  la  digue, 
pour  le  faire  égoutter.  Lorsqu'il  est  par- 
faitement sec,  les  ouvriers  en  font  des  tas 
coniques,  qu'ils  nomment  pilots ,  ou  des 
vû'ches ,  espèces  de  pyramides  dont  la  base 
est  très-étendue.  On  recouvre  de  paille  et 
de  jonc  ces  dépôts  pour  les  garantir  de  la 
pluie.  Ainsi  préparé,  le  sel  est  livré  au 
commerce.  Les  marchands  préfèrent  ce- 
lui qui  a  passé  l'hiver  en  monceaux ,  parce 
qu'il  éprouve  moins  de  déchet. 

»  On  peut  voir  des  marais  salants  dans 
les  environs  de  Rochefort,de  Marennes, 
de  La  Rochelle,  dans  le  département  de 
la  Charente-Inférieure. 

»La  préparation  du  sel  par  évaporation 
artificielle ,  exige  plus  d'apprêts  ;  on  l'em- 
ploie, non  pour  retirer  le  sel  de  l'eau  de 
la  mer,  mais  de  l'eau  de  sources  salées  , 
qui  jailhssent  à  la  surface  de  la  terre.  Ces 
sources  proviennent  de  courants  souter- 
rains qui  traversent  des  mines  de   sel 
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gemme ,  et  qui  s'y  chargent  de  particules 
salines.  Il  y  a  de  ces  sources  exploitées  à 
Salins  et  àLons-le-Saulnier,  dansle  dépar- 
tement du  Jura.  Ces  deux  villes ,  dont  la 
seconde  est  le  chef-lieu  du  département, 
doivent  leur  nom  aux  fontaines  salantes 
qu'elles  possèdent.  L'extraction  du  sel  ne 
s'y  conduit  pas  de  la  même  manière.  A 
Salins,  l'eau  est  reçue  dans  un  réservoir 
d'où  elle  est  élevée  par  une  pompe  sur  les 
bâtiments  de  graduation.  Ce  sont  des  han- 
gars de  350  mètres  de  longueur ,  sur  10 
mètres  de  largeur,  ouverts  par  leurs  côtés 
à  tous  les  courants  d'air,  mais  recouverts 
d'un  toit  qui  préserve  les  eaux  salées  du 
mélange  avec  les  eaux  pluviales.  Une  ri- 
gole garnie  d'entailles  que  l'on  ferme 
avec  des  coulisses,  règne  sur  toute  l'éten- 
due du  hangar  ;  dans  l'intérieur  des  bâti- 
ments de  graduation,  des  fagots  s'élèvent 
du  sol  jusqu'en  haut,  et  des  bassins  placés 
sous  les  fagots,  reçoivent  l'eau  qui  est  di- 
rigée vers  un   autre  réservoir ,  où  des 
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pompes  la  reprennent  pour  être  reportée 
sur  un  autre  bâtiment  disposé  de  même. 
Dans  ses  chutes  successives,  l'eau  se  di- 
vise sur  les  fagots,  elle  s'y  vaporise  ra- 
pidement ,  et  dépose  le  sel  qu'elle  conte- 
nait.Dans  d'autres  sauneries,  l'eau  tombe 
sur  des  cordes  tendues  horizontalement , 
ou  sur  des  tables  inclinées. 

»La  source  de  Lons-le-SauInier  est  plus 
riche  en  substances  salines  que  celle  dont 
je  viens  de  parler.  Outre  le  sel,  elle  con- 
tient du  sulfate  de  chaux ,  ou  pierre  à  plâ- 
tre; ÔMSiilfate  de  magnésie,  ou  sel  d'epsom; 
du  sulfate  de  soude ,  ou  sel  de  glauber ,  sub- 
stances que  l'on  emploie  en  chimie  ou  en 
pharmacie.  La  nécessité  où  l'on  est  de  sé- 
parer ces  substances  du  sel,  demande  des 
travaux  compliqués ,  exige  même  des 
connaissances  chimiques. 

»  Les  détails  de  toutes  les  opérations 
mises  en  œuvre  sont  fort  curieux.  Je  ne 
vous  en  rapporterai  qu'une  partie ,  ma 
narration  étant  suffisamment  longue,  et, 
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je  le  crains  ,  passablement  ennuyeuse. 

»  L'eau  de  la  source  est  amenée  dans  des 
réservoirs,  que  l'on  nomme  l^ai'ssoi'rs,  d'où 
elle  passe  immédiatement  dans  des  chau- 
dières, où  la  chaleur  la  réduit  en  vapeurs. 
Ces  chaudières  ont  huit  mètres  de  pro- 
fondeur, on  les  construit  avec  des  plaques 
de  forte  lùle  (fer  battu) ,  d'une  épaisseur 
de  4  à  5  miUimètres,  et  assemblées  par 
des  clous  rivés.  Des  pilliers  en  fonte  les 
soutiennent.  On  les  chautTe  avec  un  feu 
ardent  de  bois  ou  de  charbon  de  terre.  La 
première  chaudière  est  la  chaudière  à 
faire  le  sel  ;  la  seconde  se  nomme  chau- 
dière à  tichloter.  Comme  cette  industrie 
nous  vient  d "Allemagne  ,  on  emploie  , 
comme  vous  le  voyez  ,  des  mots  qui  ne 
sont  que  de  l'allemand  francisé.  Les  chau- 
dières ont  au-dessus  d'elles  un  toit  en  for- 
me de  cône  qui  donne  issue  à  la  vapeur. 

»  La  fabrication  du  sel  comprend  trois 
périodes  distinctes  :  le  schlotage,  la  pré- 
cipitation du  sel  et  la  dessication. 
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»  L'eau  de  la  source,  descendue  des 
baissoirsdans  la  première  chaudière,  est 
soumise  à  une  forte  ébullition,  il  se  forme 
aujfond  un  dépôt  du  sel  et  des  su l/af es  con- 
tenus dans  l'eau,  c'est  le  schlot.  L'eau  de 
la  première  chaudière  passe  alors  dans 
la  chaudière  à  schlot er,  on  la  fait  bouil- 
lir  de    nouveau  ,  on  y  ajoute  du  sang 
de  bœuf,  et  le  schlotage  commence,  les 
sulfates  se  déposent  en  entraînant  du  sel 
avec  eux.  On  les  retire  à  mesure  pour  les 
placer  dans  des  aguelots  carrés,  en  tôle, 
situés  au-dessus  de  la  chaudière.  Au  bout 
de  quinze  ou  vingt  heures  de  cuisson,  le 
sel  commence  à  se  déposer.  Quand  on  a 
schloté  suffisamment  beaucoup  de  sel,  on 
met  l'eau  dans  la  chaudière  de  salinage , 
où  elle  est  chauffée  à  feu  modéré.  Le  sel 
cristalise.  L'opération  dure  pendant  plu- 
sieurs jours.  Il  reste  une  eau  que  l'on 
nomme  eau  mère ,  qui  contient  les  sul- 
fates étrangers  au  sel  ;  on  la  porte  dans  un 
réservoir  particulier,  puis  on  en  extrait 
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le  sulfate  de  chaux  ,  le  sulfate  de  soude  , 
le  chlorure  de  magnésium,  et  toutes  les 
substances  qui  y  sont  mêlées. 

»  Le  sel  genunc,  je  Tai  déjà  dit,  est 
celui  qui  est  retiré  des  mines.  11  se  pré- 
sente toujours  en  masses  cristallines  , 
transparentes ,  ayant  souvent  la  forme 
d'un  cube.  11  fond  au  feu ,  se  réduit  en  vî»- 
peurs,  s'il  est  fortement  chauffé.  Quel- 
quefois il  est  coloré  en  bleu  et  en  gris,  par 
un  mélange  d'argile  ou  de  bitume  qu'il  a 
subi  naturellement.  On  trouve  des  mines 
de  sel  gemme,  à  Bex  en  Suisse.  Arbonne 
en  Savoie,  Cardona  en  Espagne,  dans  des 
roches  calcaires  et  des  dépôts  de  sable. 
11  est  au  milieu  du  grès  bigarré,  à  Suis, 
à  Friedrichstall  et  à  Wimpfen  dans  le 
Wurtemberg,  dans  la  célèbre  mine  de 
Wieliczka ,  en  Pologne.  A  Vie ,  dans  le 
département  de  la  Meurthe;  à  Northwich, 
en  Angleterre  ;  à  Tiède ,  en  Allemagne , 
on  le  rencontre  au-dessus  des  grès  houil- 
liers.  On  connaît  des  mines  de  sel  gemme 
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dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. L'Encyclopédie  chinoise ,  dont 
on  peut  voiries  manuscrits  à  la  Bibliothè- 
que royale,  parle  de  plusieurs  de  ces  mines 
exploitées  dans  l'empire  chinois.  Enfin , 
on  peut  affirmer  qu'il  y  a  des  mines  de  sel 
gemme  dans  toutes  les  parties  connues  du 
globe,  elles  sont  situées  ordinairement 
aupied  de  quelques  montagnes.  De  toutes 
les  mines  de  sel,  les  plus  célèbres  sont 
de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie,  seules 
elles  suffiraient  pour  fournir  l'Europe  de 
sel  pendant  des  milliers  d'années  ;  elles 
s'étendent  le  long  de  toute  la  partie  in- 
férieure des  Monts -Krapacks,  depuis 
Wieliczka,  jusqu'à  Bymnick  en  Moldavie, 
sur  une  ligne  de  deux  cents  lieues  en  lon- 
gueur, sur  quarante  lieues  de  largeur. 
Dans  cette  large  zone,  seize  mines  ont 
été  creusées,  et  plus  de  quatre  cents 
sources  salées  sont  exploitées.  Les  plus 
remarquables  de  ces  mines ,  sont  celles 
de  Wieliczka  près  de  Cracovie,  et  celles 
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de  Bochnia.  Le  voyageur  y  descend  par 
des  puits  de  cinq  mètres  (1)  de  diamètre, 
et  de  soixante-quatre  mètres  de  profon- 
deur; la  mine  a  été  approfondie  jusqu'à 
trois  cent  douze  mètres,  ce  qui  établit  son 
fond  à  cinquante  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  C'est  un  magique  spec- 
tacle ,  que  celui  de  ces  mines  illuminées 
par  des  flambeaux  ,  c'est  une  réalisation 
des  palais  de  diamants  et  de  rubis  créés 
par  la  brillante  imagination  des  Arabes 
dans  les  Mille-et-ime-Nuits  ;  la  plume  la 
plus  exercée  ne  saurait  en  faire  une  des- 
cription satisfaisante.  La  masse  de  sel  est 
si  puissante  et  si  solide  ,  que  les  galeries , 
les  salles ,  les  écuries  des  chevaux ,  une 
chapelle  même  y  ont  été  taillées,  creusées 
et  sculptées  en  pleine  roche  de  sel  sans 
étais  ni  soutien.  On  y  voit  des  arcades  à 
plein  ceintre ,  des  piliers ,  d'élégantes 
colonnes ,  suppor  tant  sur  leur  s  chapi  tcaux 
d'immenses  voûtes  dont  la  hauteur  et  la 

(Ij  Le  mètre  est  de  3  pieds  3  pouces, 

I.  3. 


58  délasse'îie>ts 

hardiesse  surprennent  et  terrifient  l'ame 
la  plus  forte  ;  c'est  un  monde  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  à  plus  de  dix-huit 
cents  pieds  au-dessous  des  villes  et  des 
campagnes.  Là ,  toute  une  population 
d'ouvriers  s'agite  ,  travaille  ;  dans  ces 
lieux  où  l'homme  est  si  petit ,  on  aime  , 
on  y  hait,  on  se  passionne,  l'ambition 
même  sait  s'y  frayer  une  voie. 

»  La  mine  de  Wieliczka  produit  environ 
cent  vingt  mille  quintaux  de  sel  par  an  , 
et  elle  occupe  deux  mille  mineurs.  Le  sel 
s'arrache  avec  le  pic  après  que  les  blocs 
ont  été  ébranlés  par  l'explosion  de  la  pou- 
dre. On  le  monte  en  dehorspar  desmoyens 
mécaniques»  pour  le  verser  immédiate- 
ment dans  le  commerce  lorsqu'il  est  pur; 
s'il  ne  l'est  pas,  on  lui  fait  subir  l'opération 
du  raffinage ,  après  lavoir  dissout  dans 
l'eau.  Dans  cet  état ,  il  constitue  le  sel 
blanc  fin  que  l'on  sert  sur  nos  tables.  On 
raffine  aussi  pour  le  même  usage  le  sel 
marin.  L'opération  du  raffinage  ressem- 
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ble  beaucoup  à  celle  de  l'évaporalion  des 
eaux  de  sources  salantes. 

»  Les  plus  ignorants  connaissent  les 
usages  vulgaires  du  sel;  ce  n'est  pas  seu- 
lement l'homme  civilisé  qui  l'emploie 
pour  servir  à  ses  jouissances ,  mais  le  sau- 
vage lui-même  en  a  reconnu  l'utilité  et 
en  assaisonne  ses  aliments.  Sa  saveur 
fraîche,  agréable  et  sapide,  le  fait  égale- 
ment rechercher  par  les  animaux. 

»  Dans  les  arts,  il  n'est  pas  de  substance 
plus  utile;  la  chimie  en  retire  le  chlore , 
qui  sert  au  i)lanchîment  des  cotons ,  des 
toiles  écrues  et  du  papier,  qui  enlève  ad- 
mirablement les  taches  d'encre  et  les 
souillures  de  Thumidité  sur  les  estampes  ; 
elle  l'emploie  encore  pour  la  fabrication 
de  la  soude  artificielle,  du  sel  ammoniac  , 
et  k  préparation  de  l'acide  hydrochlorique. 

»  Pour  les  voyages  de  longs  cours  sur 
mer,  on  met  à  contribution  la  propriété 
que  possède  le  sel  de  conserver  les  subs- 
tances animales.  On  en  fait  des  salaisons  de 
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bœuf,  de  mouton,  de  porc ,  de  poissons. 
L'industrie  des  pêcheurs  de  harengs  et  de 
morues ,  en  consomme  annuellement  de 
grandes  quantités.  On  a  beaucoup  vanté 
l'emploi  du  sel  en  agriculture  comme  en- 
grais. Les  essais  n'ont  pas  été  heureux; 
cependant  ils  devaient  être  prévus,  car 
partout  où  le  sel  est  abondant  à  la  surface 
du  sol ,  la  stérilité  est  complète. 

»  Mon  sujet  serait  inépuisable,  cepen- 
dant je  m'arrête,  car  sur  des  matières 
aussi  sérieuses, l'attention  se  lasse  bientôt. 
J'en  ai  dit  assez  pour  que  l'on  puisse  se 
convaincre  de  la  bonté  de  Dieu ,  qui  a 
voulu  que  l'homme  pût  se  procurer,  sans 
peine ,  un  des  aliments ,  une  des  subtances 
dont  il  peut  le  moins  se  passer.  Recon- 
naissons donc  que  toutes  les  parties  de  la 
création  sont  dirigées  par  une  Intelligence 
Suprême  qui  n'a  qu'un  but ,  celui  de 
concourir  au  bonheur  de  toutes  ses  créa- 
tures et  de  l'homme  en  particulier. 

»  Remercions  la  Providence  qui  a  tout 
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fait  et  tout  prévu  pour  nous  rendre  heu- 
reux. i> 

Amable  ayant  ainsi  terminé  son  dis- 
cours, descendit  de  la  petite  estrade  où 
elle  était  montée,  et  retourna  à  sa  place  ; 
les  applaudissements  l'y  accompagnè- 
rent; un  murmure  flatteur  se  fit  enten- 
dre doucement  à  ses  oreilles.  Sa  maman 
l'embrassa  les  larmes  aux  yeux ,  tant  elle 
était  satisfaite.  Le  papa  gardait  le  silence. 
M.  le  président  de  dix-huit  ans  lui  avait 
adressé  son  tribut  d'éloges.  La  séance 
était  finie ,  et  chacun  prononçait  alors 
son  mot  tout  haut. 

—  «  Mon  papa ,  dit  Amable  en  s'v 
dressant  à  M.  Coster,  tu  ne  m'as  expliqué 
ni  satisfaction  ni  contentement  sur  mon 
article  du  sel  ? 

—  Tu  sais,  reprend  sa  mère,  que  le 
proverbe  dit  :  «  Qui  ne  dit  mot  consent.  » 
Ton  père  semble  donc  l'approuver , 
puisqu'il  ne  le  blâme  pas. 

—  Oui ,  répond  enfin   M.  Coster  ,  je 
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l'approuve ,  ton  morceau  sur  le  sel.  Je 
trouve  en  général  qu'il  renferme  beau- 
cx>up  de  choses,  et  même  d'assez  bon- 
nes. J'aurais  voulu  cependant  que  le 
débit  fût  un  peu  moins  long;  il  ne  ,m'a 
pas  semblé  assez  rapide. 

—  Papa,  c'est  le  style  de  l'auteur  du 
Spectacle  de  la  Naliire,  M.  Pluche.  En 
l'abrégeant  trop,  j'aurais  craint  de  le 
rendre  peu  intelligible.  Les  descriptions 
scientiiiques  sont  d'un  jeune  professeur 
qui,  dit-on  ,  a  beaucoup  de  talent.  J'ai 
copié  et  arrangé  les  notes  que  j'avais  pri- 
ses à  Paris.  On  m'a  persuadée  à  ma  pen- 
sion que  je  faisais  fort  bien  les  notices 
et  les  amplifications;  tu  as  pu  en  juger. 

— ^Je  trouve  toujours  bien,  ma  fille, 
qu'on  écrive,  n'importe  comment,  sur 
des  sujets  utiles;  et  c'est  surtout  par 
cette  raison  que  j'approuve  ton  essai 
sur  le  sel,  que  de  jeunes  personnes 
comme  toi  pourront  lire  avec  fruit  et 
peut-être  avec  plaisii',  mais  dont  quel- 
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ques  amateurs  des  arts,  comme  moi  , 
ne  se  contenteraient  guère.  » 

Amable  se  mordit  les  lèvres,  et  dit 
tout  bas  à  son  frère  : 

«  Papa  est  trop  savant  pour  nous; 
nous  ne  ferons  jamais  rien  qui  lui  con- 
vienne. i> 

Cela  n'empêcha  pas  notre  petite  sa- 
vante de  vouloir  parcourir  tous  les  li- 
vres 'de  la  bibliothèque  de  la  maison. 
Depuis  que  son  article  sur  le  sel  avait 
fait  fortune,  au  moins  elle  le  croyait  , 
elle  se  crut  obligée,  plus  que  jamais,  a 
s'instruire  dans  les  sciences  et  la  mo- 
rale. Elle  se  mit  à  feuilleter  l'Encyclo- 
pédie ,  le  Dictionnaire  historique,  Hel- 
vétius.  La  Bruyère ,  Vauvenargue  et 
autres... 

Joseph  et  son  père  feignirent,  pen- 
dant quelques  jours,  de  ne  pas  s'aper- 
cevoir de  ce  qu'elle  faisait.  Ils  la  sur- 
prirent plusieurs  fois  à  bâiller  sur  de 
gros  volumes.  EnGn,  Amable  fut  bien 
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forcée  de  convenir  que  le  choix  de  ses 
lectures  la  fatiguait,  et  que  l'esprit  et 
la  science  qu'elle  voulait  acquérir  ne 
l'amusaient  plus.  Son  père  l'engagea 
dès-lors  à  lire  des  ouvrages  moins  sé- 
rieux et  plus  convenables  à  son  âge. 

«  Une  demoiselle,  lui  dit-il,  a  besoin 
de  soigner  son  écriture,  de  savoir  l'or- 
tJaograplie  ,  la  ponctuation  ,  enfln  ,  de 
connaître  parfaitement  sa  langue  et  d'é- 
crire correctement  ;  car  rien  ne  sent  au- 
tant le  défaut  d'éducation  qu'une  jeune 
personne  qui  fait  des  fautes  d'ortho- 
graphe, et  qui  écrit  de  travers  et  d'une 
manière  illisible.  Il  est  bon  encore 
qu'elle  sache  tous  ses  devoirs  de  chré- 
tienne ;  ceux-là  sont  la  base  des  autres. 
Honore  Dieu  et  tes  parents,  si  tu  veux 
qu'on  t'honore  toi-même.  Quoiqu'elle 
n'ait  pas  besoin  de  connaître  le  droit 
public,  puisque  cela  est  du  ressort  des 
hommes,  néanmoins  je  suis  assez  d'avis 
qu'en  étudiant  l'histoire  de  son  pays , 
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ce  qui  est  utile,  elle  apprenne  en  même 
temps  les  devoirs  du  citoyen  envers  la 
patrie,  et  à  aimer  les  princes  qui  nous 
gouvernent.  L'arithmétique,  la  géogra- 
phie, lliistoirc,  doivent  faire  partie  de 
l'éducation  des  demoiselles.  Elles  peu- 
vent y  joindre,  comme  accessoire  et 
agrément ,  la  musique  et  le  dessin ,  les 
langues  anglaise  et  italienne.  Ce  qui , 
dans  la  prospérité,  est  un  délassement, 
peut  nous  servir  dans  l'adversité.  Mais 
ce  qu'il  est  important  d'apprendre,  c'est 
l'économie  domestique  et  la  tenue  d'un 
ménasre,  le  confectionnenienl  de  tout 
ce  qui  tient  au  vêtement  ;  toutes  choses 
d'un  usage  journalier.  Une  jeune  per- 
sonne qui  réunira  ces  divers  talents  in- 
dispensables,  et  qui  aura  la  modestie 
du  savoir ,  et  non  le  pédantisme  de 
l'ignorance  et  les  prétentions  de  la  mé- 
diocrité, sera  toujours  plus  estimée  que 
celle  qui  écrira  des  notices...  serait-ce 
même  sur  le  seU  ajouta  M.   Coster  en 
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souriant.  Ne  crois  pas  pour  cela,  ma 
chère  Amable,  que  je  t'adresse  aucun 
reproche  sur  ta  manie  de  composer  , 
sur  ton  habitude  de  feuilleter  des  ou- 
vrages sérieux  que  tu  n'es  pas  en-  état 
d'entendre  et  de  lire  avec  fruit  !...  Ton 
jugement  et  ta  raison,  que  l'âge  mûrira, 

changeront  ta  manière  de  voir j'en 

suis  assuré .  Alors. . . 

—  Alors,  reprend  Amable,  mon  papa 
sera  content  de  moi. 

—  Parfaitement ,  ma  fille.  » 

La  petite  savante,  touchée  de  cette 
leçon  paternelle,  la  sentit  très-bien,  et 
perdit  peu  à  peu  ses  goûts  d'athénée 
l^our  ne  s'en  tenir  qu'aux  choses  rai- 
sonnables ,  bonnes  et  utiles.  Son  frère 
fit  son  droit  et  devint  un  bon  avocat. 
Amable  finit  par  être,  à  son  tour,  une 
excellente  ménagère,  une  femme  esti- 
mable, et  toute  sa  famille,  satisfaite  de 
sa  conversion,  se  trouva  heureuse  et 
contente. 


i 
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HORTENSE  ET  AGLAÉ, 


O&GIEIL    ET    5I0DESTIE. 


JJÈs  l'âge  de  huit  ans,  la  jeune  Hor- 
tense,  fille  d'un  riche  banquier,  futmise 
en  pension  chez  mademoiselle  Armand  , 
dont  la  maison  d'éducation  avait  acquis 
une  juste  célébrité.  IWademoi selle  Ar- 
mand ,  qui  touchait  à  sa  quarantième 
année,  était  une  des  élèves  les  plus  dis- 
tinguées de  madame  Campan.  Bien  née  , 
mais  privée  de  ses  parents,  son  peu  de 
fortune  lui  avait  suggéré  l'idée  d'établir 
un  pensionnat ,  qui  devint  un  des  meil- 
leurs de  Paris. 

La  jeune  Ilortense  eut  bientôt  formé 
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quelques  liaisons ,  comme  il  arrive  or- 
dinairement en  pension  ;  elle  adopta  pour 
sa  petite  amie  mademoiselle  Aglaé,  jeune 
orpheline  de  son  âge,  que  son  père,  offi- 
cier distingué,  demeuré  veuf,  avait  con- 
fiée, pendant  ses  campagnes,  aux  soins 
de  mademoiselle  Armand. 

Hortense  et  Aglaé  se  trouvaient  de  la 
même  classe;  elles  couchaient  dans  le 
même  dortoir  ;  leurslits  étaient  à  côté  l'un 
de  l'autre;  elles  prenaient  les  mômes 
leçons  et  participaient  aux  mêmes  jeux. 
Enfin  elles  s'étaient  liées  d'une  étroite 
amitié  d'enfant. 

Hortense  prit  peu  à  peu  Ihabitude 
de  partager  avec  sa  jeune  amie  les  pe- 
tits présents  de  toute  espèce  dont  ses 
riches  parents  l'approvisionnaient  sans 
cesse  ,  et  on  remarquait  entre  les  deux 
pensionnaires  un  combat  d'émulation 
qui  tournait  à  leur  avantage  réciproque 
et  au  profit  de  leur  instruction.  C'est 
ainsi  que,  pendant  les  premières  années, 
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elles  s'accoutumaient  si  bien  l'une  à 
l'autre,  quon  ne  les  appelait  plus  que 
les  inséparables.  Enfin  Aglaé  perdit  son 
père  ;  il  périt  dans  la  funeste  retraite  de 
Moscou ,  où  tant  de  braves  soldats  suc- 
combèrent. La  pauvre  Aglaé  était  trop 
jeune  encore  pour  apprécier  son  mal- 
heur. Sans  aucun  autre  parent  ,  sans 
amis ,  la  voilà  orpheline  au  moment  où 
elle  a  le  plus  besoin  d'appui.  Mademoi- 
selle Armand ,  sensible  h  la  triste  situa- 
tion de  son  enfant  d'adoption ,  eut  la 
délicatesse  de  ne  vouloir  lui  apprendre 
la  mort  de  son  père  et  la  détresse  dans 
laquelle  il  la  laissait,  que  lorsqu'elle  la 
crut  suffisamment  instruite  pour  se  suf- 
iire  à  elle-mcme  par  ses  talents. 

Rortense,  que  son  père  ou  sa  mère 
envoyaient  chercher  presque  tous  les 
jours  à  sa  pension  ^  lîortense  que  l'on 
voyait  sortir  et  revenir  dans  un  carrosse 
brillant,  accablée  de  présents  que  sa 
vanité   s'empressait  d'étaler  aux  yeux 
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étonnés  et  envieux  de  ses  compagnes  ; 
Hortense  ,  en  grandissant ,  'contracta 
l'habitude  ■'  de  demander  impérieuse- 
ment ce  qu'elle  voulait ,  et  de  regarder 
toujours  avec  hauteur  et  d'un  air  dé- 
daigneux celles  de  sescompagnes  qu'elle 
savait  n'être  pas  riches. 

Souvent  Hortense  disait  à  Aglaé  : 
«  Papa  m'a  donné  cette  jolie  montre  : 
vois  donc  cette  belle  chaîne  que  ma- 
man m'a  mise  au  cou?»  ou  bien:  «  Re- 
garde ,  Aglaé ,  ce  beau  nécessaire  en 
nacre  de  perle,  tout  garni  d'or;  c'est 
mon  oncle  qui  m'en  a  fait  présent  pour 
ma  fête....  »  Ces  diverses  confidences 
faites  par  la  petite  présomptueuse  con- 
duisaient naturellement  la  fille  du  ban- 
quier, qui  était  aussi  fort  curieuse ,  à 
vouloir  que  sa  modeste  compagne  lui 
donnât  des  nouvelles  de  ses  parents. 

«  Et  ton  papa,  demandait-elle  à  Aglaé, 
il  ne  t'envoie  donc  rien?...  Comment  tu 
es  toujours  simplement  vêtue  !. . .  sais-tu 


DE    MA    FILLE.  71 

que  la  femme  de  chambre  de  maman  a 
des  robes  plus  belles  que  les  tiennes?...  » 

Mademoiselle  Armand ,  qui  ne  prisait 
la  fortune  et  la  naissance  qu'autant  que 
la  vertu  et  les  talents  lesaccompagnaient, 
présente  un  jour  à  ces  questions  indis- 
crètes autant  que  désobligeantes ,  dit  à 
la  petite  orgueilleuse  : 

«  Mademoiselle ,  vous  êtes  fort  heu- 
reuse d'avoir  de  la  fortune  ;  un  jour  sans 
doute ,  lorsque  l'âge  aura  formé  votre 
jugement,  vous  ferez  de  vos  richesses 
un  usage  honorable  ;  mais  trop  souvent 
c'est  le  hasard  qui  dispense  les  riches- 
ses ,  et  l'on  ne  doit  qu'à  la  nature  et  au 
travail  un  bon  cœur  et  les  talents  que 
relève  la  modestie.  » 

Hortense  rougit;  elle  sentit  que  ^ma- 
demoiselle Armand  lui  adressait  un  re- 
proche mérité. 

La  fille  du  finaïKier  ,  que  ses  parents 
recommandaient  de  ne  point  fatiguer 
par  un  travail  trop  assidu ,  arriva  à  l'âge 
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de  quinze  ans,  fit  sa  première  commu- 
nion, et  sa  mère  la  retira  de  pension. 

Hortense  était  faite  à  peindre;  ses 
grâces  naturelles  la  faisaient  remar- 
quer. Elle  s'habillait  surtout  avec  goût , 
dansait  très-bien;  mais  elle  écrivait  ù 
peine  lisiblement ,  et  c'est  tout  au  plus 
si  elle  savait  l'orthographe.  Son  maître 
de  dessin  n'avait  jamais  pu  réussir  à 
lui  faire  dessiner  autre  chose  que  des 
profils  de  tête.  Elle  exécutait  seulement 
sur  le  piano  quelques  contredanses  et 
des  valses  qu'elle  aimait  beaucoup  ;  elle 
en  jouait  si  souvent  et  d'une  manière  si 
dure,  que  le  pauvre  instrument  était 
continuellement  entre  les  mains  de  l'ac- 
cordeur. En  un  mot ,  malgré  tous  les 
soins  de  mademoiselle  Armand  ,  l'éduca- 
tion d'Hortense  était  restée  très-impar- 
faite ;  en  revanche ,  si  elle  manquait  de 
talent,  elle  avait  acquis  un  grand  fonds 
d'impudence;  mais  cependant  ses  pe- 
tits airs  de  hauteur  et  d'impertinence 
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excitaient  parmi  ses  compae:nes  plus  de 
pitié  que  d'envie. 

ITortense  prit  d'un  ton  badin  et  protec< 
teiir  congé  de  toute  la  pension.  Elle  em- 
brassa, Tune  après  l'autre,  avec  vivacité, 
ses  jeunes  amies.  Elle  tint  Aglaé  dans  ses 
bras  un  peu  plus  long-temps  que  les  au- 
tres ,  après  quoi  elle  s'élança  légèrement 
dans  le  char  brillant  qui  l'attendait  à  la 
porte  ,  où  la  plupart  des  habitants  de  la 
maison  se  trouvèrent  pour  lui  dire  adieu. 

La  pauvre  Aglaé  ,  restée  seule  au 
pensionnat  .  i  entre  à  sa  classe  toute 
rêveuse. 

«Que  se  passe-t-il  en  toi,  ma  tille? 
lui  dit  mademoiselle  Armand.  . .  Tu 
regrettes  Hortense  ? 

—  C'était  la  compagne  de  mon  en- 
fance :  c'est  mon  amie...  elle  est  heu- 
reuse!... 

—  Et  toi ,  pauvre  enfant ,  tu  envies 
peut-être  tout  cet  appareil  de  grandeur, 
de  fortune ,  qui  va  l'entourer  ? 

I.  4 
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—  Oh ,  non ,  madame ,  répond  Aglaé 
en  regardant  timidement  mademoiselle 
Armand  :  Hortense  a  mi  père...  une 
mère!...  et  ses  yeux  se  remplissent  de 
larmes... 

—  Une  mère  !  reprend  mademoiselle 
Armand  ,  n'en  suis-je  pas  une  pour  toi  ? 

—  Oh  !  pardonnez  ,  réplique  l'aima- 
ble enfant  en  se  jetant  dans  ses  bras. 
Qui  mieux  que  vous  mérite  ce  titre  sa- 
cré ?...  Oui ,  Yous  êtes  en  effet  ma  mère  ? 
ma  bonne  mère!...  et  celle  de  toute  la 
pension.  Mais  ,  mon  père...  »  Et  Aglaé 
pousse  un  profond  soupir. 

—  Ton  père  ,  ma  fille  ,  ton  père  ! . . . 
nous  n'en  avons  point  encore  de  nou- 
velles. Il  est  prisonnier  en  Russic.^Nous 
connaîtrons  sans  doute  bientôt  son 
sort.  » 

Il  est  de  fait  que  mademoiselle  Ar- 
mand, fort  embarrassée  pour  apprendre 
à  son  élève  que  l'auteur  de  ses  jours 
avait  cesser  d'exister,  ne  savait  comment 


DE  MA  FILLE.  75 

lui  cacher  ce  secret,  qui  n'en  était  plus 
un  pour  la  pauvre  Aglaé  ;  car  l'indiscré- 
tion et  la  méchanceté  d'une  des  pen- 
sionnaires le  lui  avaient   appris.  Cette 
jeune  personne,  ayant  un  frère  officier 
à  i'amiée ,  prétendait  savoir  de  bonne 
part  que  le  père  d'Aglaé  avait  péri  à  la 
tête  de  son  régiment.  Aglaé,  aussi  dis- 
crète que  modeste ,  respectait  le  silence 
de  mademoiselle  Armand  ,   se  conten- 
tait de  lui  dérober  ses  larmes ,  et  n'osait 
l'interroger  sur  ce  qui   l'intéressait   le 
plus  au  monde,  pensant  que ,  puisqu'elle 
ne  parlait  pas  de  son  père  ,  c'est  qu'elle 
conservait   encore    de   l'espoir.    C'était 
en  vain  cependant  que  la  malheureuse 
enfant  se  flattait!... 

Les  jours  de  la  jeune  orpheline  s'é- 
coulaient dans  la  tristesse  et  l'ennui. 
Toutefois ,  on  la  voyait  exacte  à  remplir 
ses  devoirs,  et  constamment  la  première  à 
la  classe.  Les  enfants  la  chérissaient  tous, 
la  respectaient  mOme  ,  et  lui  donnaient 
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souvent  le  tendre  nom  de  petite  /;m- 
m^.v  ;  car  c'était  elle  qui  les  faisait  lire  , 
et  les  dirigeait  dans  leurs  travaux  :  at- 
tentive ,  bonne  pour  ses  plus  jeunes 
compagnes  ,  c'était  encore  Aglaé  qui 
présidait  à  leurs  jeux ,  qui  habillait  les 
poupées  ,  qui  empêchait  les  petites  fdles 
de  se  disputer.  Partout  on  louait  son 
excellent  caractère  ,  et  on  la  citait 
comme  un  modèle  à  suivre. 

Hortense  ,  maintenant  auprès  de  sa 
mère  ,  entourée  de  tout  l'éclat  du 
luxe  ,  ne  mettait  plus  de  bornes  à  sa  va- 
nité. Hortense  s'accoutumait  peu  à  peu 
aux  adulations.  Son  jeune  cœur  s'eni- 
vrait du  bonheur  d'être  riche  ,  d'être 
belle  et  d'être  fille  unique.  Madame  Del- 
mence  ,  sa  mère  ,  ne  lui  refusait  rien  ;  il 
fallait  que  tout  ployât  devant  sa  fille  ; 
son  orgueil,  ses  airs  de  hauteur,  ses 
dédains  redoublèrent  ;  singeant  les  per- 
sonnes plus  âgées  ,  quoiqu'elle  n'eût  que 
quinze  ans,  elle  en  prit  toutes  les  habi- 
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tudes.  Les  spectacles  ,  les  bals  ,  les  soi- 
rées ,  les  parties  de  cheval  (  elle  allait 
tous  les  matins  au  manège  ) ,  les  prome- 
nades au  bois  de  Boulogne  et  au  Rane- 
lagh  occupaient  tout  son  temps  et  toutes 
ses  pensées  :  on  la  voyait  partout.  Si  on 
lui  fais«?it  des  observations  ,  elle  répon- 
dait d'un  ton  tranchant  :  «  Ne  suis-je  pas 
d'âge  à  m'amuser?  au  surplus ,  cela  me 
plaît  et  je  le  veux.  » 

Son  père  ,  qui  l'aimait  à  la  fohe  ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  enfant ,  la  trou- 
vait charmante  et  lui  passait  ses  capri- 
ces ;  il  la  citait  à  tout  propos  ,  il  la  mon- 
trait à  ses  amis  et  à  ses  connaissances  , 
comme  une  petite  merveille  ;  souvent 
M.  Delmence  ,  le  soir  dans  son  salon  , 
entouré  de  gens  de  cour  et  de  spécu- 
lateurs ,  mêlait  le  nom  de  sa  fille  à  tous 
les  entretiens  ;  il  parlait  de  ses  progrès 
et  de  la  hausse  des  fonds  ;  de  sa  tour- 
nure gracieuse  et  du  Hambourg;  de  ses 
petits   caprices  et  du  Londres  ;  de   se$ 
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jolis  airs  de  valse  et  de  Venipriwt  gr-ec; 
de  ses  élégantes  manières  et  de  la 
hausse  et  la  baisse  ;  enfin  ,  de  ses  petites 
prodigalités  et  de  ses  airs  de  hauteur , 
dont  il  ne  faisait  que  rire  ,  et  du  discrèdii 
des  rentes  d'Espagne. 

Monsieur    Delnmence    raffolait    telle- 
ment de  sa  fille ,  qu'il  ne  voyait  aucun 
de  ses  défauts,  qu'il  trouvait  bien  tout 
ce  qu'elle  faisait.  Hortense ,  selon   lui , 
était  un  modèle  de  grâces  et  de  perfec- 
tions ,  aussi ,  il  avait  sans  cesse  quelque 
chose   de   flatteur  à  dire  de  mademoi- 
selle  Armand ,  dont  il  vantait  à   tout 
propos  rétablissement  ,  l'ordre  et  l'in- 
telligence. 11  est  vrai  que  si  Hortense 
n'était  pas  mieux  instruite  ,  ce  n'était 
pas  la  faute  de  sa  maîtresse  de  pension , 
qui  s'était  toujours  opposée  à  ce  qu'on 
dérangeât  .i  souvent  son  élève ,  en  l'en- 
voyant chercher  continuellement  et  en 
lui  oiïrant  tous  les  jours  de  nouveaux  su- 
jets de  distraction ,  qui  la  détournaient 
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de  ses  études.  M.  Delmence  .  tout  oc- 
cupé à  gagner  de  l'argent ,  croyait  ,  en 
voyant  la  jolie  tournure  de  sa  fille  et 
en  entendant  d'elle  quelques  jolis  mots 
prononcés  avec  la  grâce  que  l'on  trouve 
à  nos  jeunes  élégantes  ,  qu'il  était  im- 
possible qu'elle  fût  mieux  élevée.  Ma- 
dame Delmence  ne  pensait  pas  de  même; 
tout  en  adorant  sa  fille  ,  elle  gémissait 
sur  ses  défauts ,  qu'elle  espérait  toute- 
fois lui  faire  perdre  peu  à  peu  en  la  re- 
prenant à  propos.  Elle  sentait  bien 
qu'elle  lavait  retirée  trop  tôt  de  chez 
mademoiselle  Armand  ;  mais  son  mari 
l'avait  voulu.  Cependant  une  maison 
où  l'on  recevait  beaucoup  de  monde  , 
où  l'on  jouait  gros  jeu,  ne  pouvait  être 
une  école  de  mœurs  pour  une  jeune 
personne  déjà  trop  naturellement  dis- 
posée à  toute  espèce  de  distractions  , 
malgré  la  surveillance  et  les  remon- 
trances de  sa  mère. 

A  peine  quinze  jours  s'étaient  écou- 
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lés,  que  déjà  llortense  avait  oublié  ses 
petites  amies,  sa  chère  Aglaé  elle-même , 
au  milieu  des  plaisirs  et  des  fêtes  de  tous 
genres.  Elle  ne  songeait  plus  à  sa  pen- 
sion, lorsqu'elle  reçut  une  lettre  de  sa 
plus  fidèle  amie.  Mademoiselle  Armand , 
toujours  prévoyante ,  avait  engagé  Aglaé 
à  écrire  la  première  pour  se  conserver , 
lui  disait-elle ,  une  connaissance  qui 
pouvait  lui  être  utile. 

«  Ma  chère  Hortense ,  lui  écrivait 
Aglaé  ,  il  y  a  un  siècle  que  je  ne  t'ai 
vue  !  que  le  temps  me  paraît  long  loin 
de  toi  !...  Accoutumée  à  t'aimer  et  à  te 
voir  tous  les  jours ,  je  ne  puis  m'habi- 
tuer  à  ton  absence....  Sois  heureuse , 
chère  Hortense  ,  lui  disait-elle  en  finis- 
sant ,  c'est  le  vœu  le  plus  cher  à  mon 
cœui\  B 

Hortense  fut  sensible  à  l'attention  de 
son  ancienne  compagne  ;  malgré  sa  va- 
nité ,  elle  savait  apprécier  Aglaé  ,  elle  se 
rappelait   avec    plaisir    l'excellence   de 
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son  cœur ,  son  bon  caractère  et  sa  mo- 
destie. Elle  alla  montrer  le  billet  à  sa 
mère  ,  en  élevant  jusqu'aux  nues  le  style 
aimable ,  les  talents  et  les  rares  qualités 
de  son  amie. 

llortense  était  exagérée  en  tout.  Ma- 
dame Delmencc  ,  qui  déjà  avait  su  plus 
d'une  fois  apprécier  les  bons  sentiments 
de  la  pupille  de  mademoiselle  Armand  , 
dit  à  sa  fille  qu'il  faudrait  les  inviter 
l'une  et  l'autre  à  leur  prochaine  soirée. 

«  Oh  !  oui ,  maman ,  lu  as  raison  ,  ré- 
pondit la  vive  llortense  ;  justement  tu 
as  une  grande  réunion  jeudi  prochain  ; 
allons ,  je  vais  faire  mon  invitation  ;  ma- 
demoiselle Armand  et  Aglaé  verront  la 
nouvelle  parure  dont  mon  papa  m'a 
fait  cadeau,  je  la  mettrai  ce  jour-là. 

—  Toujours  de  l'orgueil  !  tu  ne  désires 
maintenant  la  présence  de  ta  maîtresse 
de  pension  et  de  ton  amie  ,  que  pour 
leur  montrer  que  tu  es  plus  vaine  que 

jamais  ! 

I.  4. 
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La   fille  de  M.  Delmence  baissa  les 
yeux  et  se  mit  en  devoir  de  faire  sa  lettre. 

Hortense  ne  manquait  pas  d'esprit 
naturel ,  elle  avait  même  déjà  ce  brillant 
jargon  que  donne  la  fréquentation  du 
beau  monde;  mais  il  ne  lui  était  pas 
aussi  facile  d'écrire  une  lettre  que  de 
dire  de  ces  jolis  riens  qu'on  apprend  et 
qu'on  répète  comme  un  perroquet.  Hor- 
tense ,  avant  d'écrire  son  billet ,  le  com- 
posa dix  fois;  elle  fit  autant  de  brouillons? 
cependant  son  amour-propre  eût  été 
très-oCTensé  si  un  autre  eût  seulement 
offert  d'écrire  l'invitation  qu'elle  adres- 
sait à  son  ancienne  maîtresse  et  à  sa 
meilleure  amie. 

Hortense  aurait  bien  voulu  avoir  un 
secrétaire,  mais  il  n'était  pas  encore  de 
mode  que  les  jeunes  personnes  en  eus- 
sent. Enfin,  désirant  que  sa  maman  la 
tirât  d'embarras  :  "^ 

«  Ne  serait-il  pas  convenable ,  lui  dit- 
elle  ,  que  tu  écrivisses  toi-même  ? 
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—  Non ,  non ,  répondit  madame  Del- 
mence  ;  je  te  déclare  même  positive- 
ment que  tes  amies  ne  seront  point  in- 
vitées si  elles  ne  le  sont  par  toi.  » 

Il  fallut  donc  se  résigner.  Après  avoir 
préparé  son  papier ,  taillé  ses  plumes , 
fait  plusieurs  copies  déchirées  aussitôt 
qu'écrites  ,  Hortense  traça  de  travers 
quelques  lignes  assez  lisibles  qui  conte- 
naient ces  mots. 

«  Ma  chère  petite  maman ,  ma  mère 
veut  vous  avoir  jeudi  prochain  à  sa  soi- 
rée ;  elle  espère  que  vous  lui  ferez  l'hon- 
neur d'y  assister ,  et  que  vous  ne  man- 
querez pas  de  vous  faire  accompagner 
d'Aglaé  dont  j'ai  reçu  l'aimable  lettre. 

oNous  aurons  l'ambassadeur  de  Naples 
et  le  célèbre  Boucher  ,  qui  jouera  du 
violon  ;  nous  aurons  quelques  canta- 
trices ,  des  glaces  et  du  puncb  en  abon- 
dance. » 

La  petite  orgueilleuse  se  hâta  de  ca- 
cheter ce  billet  sans  le  faire  hre  à  sa 
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mère ,  de  peur  que  celle-ci  ne  le  lui  fît 
recommencer. 

En  recevant  l'invitation  d'Hortense , 
mademoiselle  Armand  haussa  les  épau- 
les. Aglaé ,  accoutumée  aux  grands  airs 
de  la  fille  du  banquier ,  ne  sWensa 
point  de  ce  qu'elle  ne  lui  avait  pas  écrit 
particulièrement  une  petite  lettre,  qui 
lui  aurait  fait  tant  de  plaisir  î  Cependant 
Aglaé  se  fit  une  fête  d'embrasser  bientôt 
son  amie.  Pour  mademoiselle  Armand , 
elle  hésita  d'abord  à  paraître  dans  une 
soirée  brillante ,  où  cependant  son  nom 
honorable ,  son  ex.cellent  ton ,  une  fi- 
gure imposante,  des  manières  nobles  ne 
pouvaient  manquer  de  la  faire  accueillir 
avec  distinction.  Elle  craignait  aussi , 
avec  raison,  que  la  beauté  touchante, 
les  grâces  naïves  d' Aglaé  ne  la  fissent 
trop  remarquer. 

Enlin ,  les  prières  d' Aglaé  l'empor- 
tèrent ,  elle  ne  voulut  point  la  priver 
du  plaisir  de  voir  ïîortense  qui ,  pen- 
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sait-elle  toujours,  pourrait  par  la  suite 
lui  être  utile. 

Aglaé  reçut  donc  avec  une  grande  joie 
l'invitation  de  préparer  sa  toilette  pour 
le  jour  indiqué. 

Une  robe  blanche  toute  unie  ,  une 
simple  fleur  dans  ses  beaux  cheveux 
blonds,  composèrent  sa  parure.  Made- 
moiselle Armand  et  Aglaé  se  mirent  en 
route  dans  un  modeste  fiacre. 

Les  voilà  à  l'hôtel  Delmence ,  dont 
une  file  de  brillants  équipages  encom- 
brait déjà  les  avenues.  Le  cœur  d' Aglaé 
battait  de  joie.  Un  grand  laquais  à  li- 
vrée annonça  mademoiselle  Armand  et 
sa  pupille.  Ilortense  ,  la  superbe  lîor- 
tense,  dans  une  toilette  des  plus  bril- 
lantes, s'avança  du  milieu  d'un  salon 
somptueux  ,  éclairé  par  cent  bougies , 
au-devant  de  ses  amies.  Son  air  d'ai- 
sance ,  sa  magnifique  parure  ,  imposè- 
rent d'abord  à  sa  maîtresse  de  pension 
et    à  sa  jeune  amie.  Ilortense  les  en>- 
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brassa,  et,  les  prenant  par  la  main,  alla 
les  présenter  à  sa  mère;  puis,  avec  la 
même  légèreté,  elle  les  fit  placer  seu- 
les, dans  un  coin,  sur  un  divan,  puis  les 
quitta  aussitôt  pour  se  montrer  ailleurs. 
On  la  voyait  partout  ;  au  mouvement 
qu'elle  se  donnait  ,  on  l'eût  prise'  pour 
la  maîtresse  de  la  maison ,  occupée  à 
en  faire  les  honneurs.  Son  père  et  sa 
mère  n'avaient  pas  l'air  d'être  présents. 
Hortense  se  donnait  beaucoup  de  mal 
pour  se  faire  remarquer,  pour  s'attirer 
tous  les  regards.  Tantôt  on  l'entendait  rire 
aux  éclats;  tantôt  on  la  voyait  récla- 
mant le  silence  de  la  main,  pour  écou- 
ter la  description  d'une  mode  nouvelle, 
d'un  spectacle  annoncé  d'avance,  ou 
bien  entendre ,  avec  distraction ,  les 
louanges  que  l'on  donnait  à  l'élégance 
de  sa  taille  ,  de  sa  parure  ,  au  bon 
goût  de  ses  bijoux.  Hortense,  l'orgueil- 
leuse Hortense  savourait  à  longs  traits 
l'encens  qu'on   lui  adressait   de   toutes 
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parts,  tandis  que  la  pauvre  Aglaé  res- 
tait oubliée  avec  mademoiselle  Armand. 
Personne  ne  prenait  garde  à  elles  ;  mais 
Hortcnse  avait  tant  d  alTaires  !  comment 
aurait-elle  pu  s'occuper  de  ses  amies  !... 
Eiilin,  le  grand  et  les  petits  salons  se 
remplirent  de  monde,  on  parla  de  com- 
mencer le  concert. 

Bouclier  préludait  déjà  sur  son  vio- 
lon; on  se  pressa  autour  de  lui  pour  l'en- 
tendre. Alors  Hortense  se  rappela  ses 
amies  d'enfance,  elle  alla  se  placer  entre 
Aglaé  et  mademoiselle  Armand  d'un 
côté,  et  sa  maman  de  l'autre.  Son  père 
était  parmi  les  hommes,  à  l'autre  extré- 
mité du  salon.  Pendant  que  l'on  exé- 
cutait un  concerto  qui  paraissait  fixer 
l'attention  de  toute  la  compagnie  , 
Hortense  se  mit  à  causer  bas  avec 
Aglaé.  Elle  lui  parla  d'abord  de  la  pen- 
sion et  de  ses  anciennes  compagnes 
avec  des  airs  de  suffisance  très-plai- 
sants. La  modeste  Aglaé  et  la  prudente 
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demoiselle  Armand  gardaient  le  silence. 

La  vanité  ainsi  que  l'orgueil  perçaient 
dans  tous  les  discours  de  la  jeune  pré- 
somptueuse ,  dont  le  babil  allait  toujours 
croissant,  tandis  qu'elle  portait  fré- 
quemment à  son  œil  une  superbe  lor- 
gnette à  deux  branches,  qui  pendait 
d'une  magnifique  chaîne  qu'elle  avait  au 
cou.  ilortense  sinterrompant  tout  à  coup, 
s'adresse  en  ces  termes  à  sa  jeune  amie  : 

«  îl  y  a  long-temps  que  je  ne  t'ai  parlé 
de  ton  papa  ;  il  était  colonel...  Est-ce 
qu'il  n'est  pas  avancé  en  grade  ?...  11  est 
riche,  ton  père,  n'est-ce  pas,  Aglaé, 
qu'il  est  riche  ?  Pourquoi  donc  es-tu 
toujours  aussi  simplement  mise  ?  Ce 
n'est  pas  pour  nous  au  moins  que  je  te 
fais  cette  question;  mais  vois-tu,  le 
monde....  Moi,  je  mets  une  robe  nou- 
velle tous  les  jours.  » 

S'approchant  de  son  oreille  : 


p.  8  b. 
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«  Tu  vas  probablement  quitter  bien- 
tôt la  pension  ?  alors  tu  feras  comme  je 
fais ,  tu  tiendras  la  maison  de  ton  père. 
Si  tu  savais ,  ma  chère ,  tout  le  plaisir 
qu'on  éprouve  à  faire  les  honneurs  de 
chez  soi  !  à  recevoir  tous  les  hommages  ! 
Ta  l'as  vu ,  ici  tout  le  monde  me  fait 
fête  ..  » 

Se  reprenant  : 

((  Colonel  !  c'est  un  beau  grade  !  mais 
ton  père  va  sans  doute  revenir  général  ; 
hé  bien ,  il  aura  l'habit  tout  galonné 
d'or,...  comme  ce  monsieur  qui  est  là- 
bas...  » 

L'infortunée  Aglaé  ,  au  lieu  de  répon- 
dre à  la  petite  orgueilleuse,  réfléchis- 
sait à  sa  triste  situation.  Tous  les  mal- 
heurs de  sa  famille  lui  revenaient  à  la 
pensée...  Orpheline,  et  sans  biens!...  Sa 
poitrine  se  gonflait  ;  elle  avait  toutes  les 
peines  du  monde  à  retenir  ses  larmes... 
Mademoiselle  Armand  ,  qui  l'observait 
avec  sollicitude ,  lui  dit  : 


90  DÉLASSEMENTS 

«  Aglaé ,  tu  es  mal  à  ton  aise  ?...  » 
Elle  la  prend  aussitôt  sous  le  bras; 
madame  Delmence  s'approche  aussi , 
et  on  l'emmène  sans  bruit  dans  un  petit 
salon  voisin  où  il  ne  se  trouvait  personne. 
Le  concert  continuait  et  captivait  l'atten- 
tion de  tout  le  monde.  Hortense  ,  éton- 
née ,  distraite  ,  suit  son  amie ,  qui ,  ne 
pouvant  plus  se  contraindre ,  laisse  écla- 
ter ses  sanglots  et  ruisseler  ses  pleurs. 
Mademoiselle  Armand,  alarmée,  s'em- 
presse de  couper  le  lacet  de  l'orphe- 
line. 

«  Cruelle  enfant ,  dit-elle  en  arrêtant 
sur  Hortense  des  yeux  plus  remplis  de 
larmes  que  de  courroux  ;  contemple  ton 
ouvrage  î 

—  Ciel  !  s'écrie  madame  Delmence  ! 
serait-il  possible!... 

—  Oh  !  madame  ,  Hortense  est  loin  de 
se  douter  de  tout  le  mal  qu'elle  a  fait 
à  cette  pauvre  petite ,  avec  ses  discours 
indiscrets...  Aglaé,  la  mallieureuse  Aglaé 
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n'a  plus  de  père...  Elle  est  sans  fortune... 
jugez  de  tous  les  sentiments  douloureux 
qu'a  dû  reveiller  dans  son  ame  l'étour- 
derie  de  son  amie.  » 

Hortense  ,  malgré  sa  légèreté  ,  était 
encore  trop  jeune  pour  avoir  le  cœur 
gâté  ;  elle  avait  déjà  senti  sa  faute ,  elle 
gardait  le  silence. 

«  Vois,  ma  chère,  lui  dit  sa  mère,  vois 
combien  ton  indiscrétion  et  ta  vanité 
ont  dû  faire  de  mal  à  cette  malheureuse 
orpheline.  Sa  modestie ,  sa  candeur , 
son  courage,  auraient  dû  te  la  faire 
respecter. 

—  Maman,  j'ignorais  qu'Aglaé  n'eût 
plus  de  père...  que  sa  fortune...  Oh  ! 
maman  !  si  j'avais  su  !...  » 

Aglaé,  la  douce  et  sensible  Aglaé 
pleurait  sans  se  plaindre ,  ses  mains 
reposaient  dans  celles  d'IIortense.  Par 
une  réflexion  subite ,  celle-ci  s'é- 
crie : 

«  Maman ,    permets   que    désormais 
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Aglaé  soit  ma  sœur  !  J'ai  entendu  dire 
que  nous  étions  riches  ;  eh  bien  !  je  con- 
sens à  l'être  moins,  pourvu  qu' Aglaé  soit 
heureuse  ! 

—  Bien,  ma  fille,  très-bien!  c'est  en 
te  conduisant  ainsi  que  tu  mériteras  ma 
tendresse.  » 

La  bonne  mère  mit  les  deux  amies 
dans  les  bras  l'une  de  l'autre ,  et  les 
pressa  sur  son  cœur. 

ftlademoiselle  Armand  essuyait  ses 
larmes,  tandis  que  sa  sensible  pupille 
s'efforçait  de  retenir  les  siennes,  et 
cherchait  à  sa  reconnaissance  des  ex- 
pressions qu'elle  ne  trouvait  pas;  mais 
ses  regards,  ses  soupirs  entrecoupés  ex- 
primaient assez  toute  sa  gratitude. 

«  Oh  !  je  le  savais  bien ,  dit-elle  enûn 
à  Uortense  ,  que  tu  avais  un  bon  cœur  ! 
Chère  Uortense!  mon  amie!... 

—  Dis-donc  ta  sœur. 

—  Ma  sœur.  » 

Madame  Delmence,  attendrie  d'une 
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scène  aussi  louchante ,  lit  tant  par  ses 
caresses  que  Li  bonne  Aglaé  effaça  bien- 
tôt les  traces  de  ses  pleurs,  et  put  re- 
paraître décemment  au  salon  ,  où  on  ne 
s'aperçut  point  de  son  absence. 

A  compter  de  ce  jour,  les  deux  amies 
se  virent  plus  souvent ,  et  n'eurent  dé- 
sormais qu'à  se  louer  Tune  de  l'autre. 

On  dit  même  que  le  p^l^re  dllortense, 
touché  des  vertus  de  l'orpheline  et  de 
son  amitié  pour  sa  fille ,  lui  procura  par 
la  suite  un  établissement  conforme  à 
son  éducation  et  ii  sa  naissance. 

Les  deux  jeunes  pensionnaires  res- 
tèrent toujours  unies  ;  et  si  Ilortense 
conserva  encore  de  lorgueil ,  ce  fut  ce- 
lui d'avoir  une  amie  douce ,  modeste  et 
sincère  dans  la  personne  d' Aglaé. 
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LES 

TfiOI§  JEUNES  SOEUES 

VOYAGEUSES , 


L\    PRÉSOMPTION  ,     l'avarice 
ET    L\    CA>DEIR. 


Lyo.n  est  la  ville  de  France  la  plus 
populeuse  après  Paris  (1);  c'est  l'une  de 
nos  cités  les  plus  riches  et  les  plus  agréa- 
blement situées.  Elle  se  trouve  au  con-^ 
fluent  du  Khône  et  de  la  Saône  qui  len- 
velcppent  dans  un  triangle.  Son  com- 
merce,  surtout  en  étoffes  de  soie,  est 

(1)  On  y  comple  200,000  âmes  ,  y  compris  les  ouvrkT» 
des  fauboargs. 
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considérable  et  des  plus  étendu.  L'h6- 
lel  de  ville,  sur  la  place  des  Terreaux, 
est  un  monument  remarquable.  On  a 
rétabli  la  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
sur  la  superbe  place  Bellecour.  Cet  ou>- 
vrage  en  bronze  fait  honneur  au  talent 
de  Lemot.  La  ville  possède  une  fort 
Aelle  bibliothèque  ,  composée  de  cent 
vingt  miile  volumes  ,  et  un  musée  assez 
curieux.  Le  gouvernement  lui  a  fait  pré- 
sent d'une  jolie  statue  de  Fandore  (1)» 
en  marbre  de  Garare.  On  a  reconstruit 
un  beau  et  grand  théâtre  sur  rempla- 
cement de  l'ancien,  qui  a  été  démoli. 
11  est  derrière  l'hôtel  de  ville.  Les  en- 
virons de  Lyon  sont  charmants ,  les 
voyageurs  ne  manquent  jamais  daller 
voir  Vîle-Barbe,  Chaponnet  le  Mont-Cin- 
dre  et  le  Mont-cVOr. 

M.  Dupuis ,  riche    négociant  ,    habi- 
tait Lyon  avec  sa  famille  qui  se  com- 

y\y\  Otte  statne  est  de  Cortot,  memi  re  (le  rinsfitot 
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sans  sesse  prête  à  obliger,  tandis  que 
ses  sœurs  ne  songeaient  qu'à  leur  per- 
sonne. 

Ces  demoiselles  venaient  de  quitter 
leur  pension ,  on  entrait  en  vacances  ; 
leur  père  projetait  de  donner  à  chacune 
d'elles  un  emploi  dans  sa  maison  :  Adèle 
devait  s'occuper  de  la  correspondance  ; 
Julie  aurait  le  département  de  la  petite 
caisse  et  le  payement  des  ouvriers  ;  Ca- 
mille ,  les  soins  du  ménage.  ]\Tadame 
Dupuis,  qui  était  très-entendue  aux 
affaires ,  se  chargeait  de  mettre  ses  filles 
T.\x  fait  et  de  les  diriger  dans  leurs  nou- 
velles fonctions.  Son  mari  et  son  fils 
s'occupaient  spécialement  des  fabriques, 
des  expéditions  et  de  l'administration 
générale  de  la  maison. 

M.  Dupuis  avait  pour  système  que 
chaque  personne  de  la  famille  d'un  né- 
gociant ,  quel  qu'il  soit ,  et  tant  qu'il  est 
dans  les  affaires  ,  doit  apporter  dans  la 
maison   sa  part  de  zèle  ,  d'intelligence 
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et  d'activité;  travailler  de  concert,  avec 
tous  les  autres  membres  de  la  famille , 
à  la  prospérité  commune;  se  préserver 
surtout  des  goûts  frivoles,  des  dépenses 
et  du  luxe  inconsidérés ,  qui  sont  tou- 
jours la  source  de  la  décadence  et  de 
la  ruine  des  établissements  les  mieux 
fondés.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  M.  Du- 
puis  refusât  à  sa  famille  d'honnêtes 
passe-temps  ;  sa  fortune  les  lui  permet- 
tait :  mais  il  ne  voulait  rien  qui  ^ût  le 
faire  jalouser  de  ses  confrères.  Il  insis- 
tait ,  d'ailleurs ,  pour  que  ses  enfants  ne 
sortissent  pas  de  leur  état. 

M.  Dupuis  avait  promis  à  ses  filles  , 
depuis  long-temps  ,  qu'en  les  retirant 
de  pension  ,  et  avant  de  les  occuper  uti- 
lement chez  lui,  il  les  mènerait  passer 
quelque  temps  à  Montbrison ,  chez  sa 
sœur  qui  habitait  cette  ville.  Les  voya- 
geurs devaient  s'arrêter  plusieurs  jours 
à  Saint-Etienne  p>our  voir  ce  que  cette 
cité  offre  d'intéressant.  Madame  Dupuis 
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sans  sesse  prête  à  obliger,  tandis  que 
ses  sœurs  ne  songeaient  qu'à  leur  per- 
sonne. 

Ces  demoiselles  venaient  de  quitter 
leur  pension ,  on  entrait  en  vacances  ; 
leur  père  projetait  de  donner  à  chacune 
d'elles  un  emploi  dans  sa  maison  :  Adèle 
devait  s'occuper  de  la  correspondance  ; 
Julie  aurait  le  département  de  la  petUe 
caisse  et  le  payement  des  ouvriers  ;  Ca- 
mille ,  les  soins  du  ménage.  Madame 
Dupais ,  qui  était  très-entendue  aux 
affaires ,  se  chargeait  de  mettre  ses  filles 
PU  fait  et  de  les  diriger  dans  leurs  nou- 
velles fonctions.  Son  mari  et  son  fils 
s'occupaient  spécialement  des  fabriques, 
des  expéditions  et  de  l'administration 
générale  de  la  maison. 

M.  Dupuis  avait  pour  système  que 
chaque  personne  de  la  famille  d'un  né- 
gociant ,  quel  qu'il  soit ,  et  tant  qu'il  est 
dans  les  affaires  ,  doit  apporter  dans  la 
maison   sa  part  de  zèle  ,  d'intelligence 
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et  d'activité;  travailler  de  concert,  avec 
tous  les  autres  membres  de  la  famille, 
à  la  prospérité  commune;  se  préserver 
surtout  des  goûts  frivoles,  des  dépenses 
et  du  luxe  inconsidérés ,  qui  sont  tou- 
jours la  source  de  la  décadence  et  de 
la  ruine  des  établissements  les  mieux 
fondés.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  M.  Du- 
puis  refusât  à  sa  famille  d'honnêtes 
passe-temps  ;  sa  fortune  les  lui  permet- 
tait :  mais  il  ne  voulait  rien  qui  |)ût  le 
faire  jalouser  de  ses  confrères.  II  insis- 
tait ,  d'ailleurs ,  pour  qpie  ses  enfants  ne 
sortissent  pas  de  leur  état. 

M.  Dupuis  avait  promis  à  ses  filles  , 
depuis  long-temps  ,  qu'en  les  retirant 
de  pension  ,  et  avant  de  les  occuper  uti- 
lement chez  lui,  il  les  mènerait  passer 
quelque  temps  à  Montbrison,  chez  sa 
sœur  qui  habitait  cette  ville.  Les  voya- 
geurs devaient  s'arrêter  plusieurs  jours 
à  Saint-Etienne  pour  voir  ce  que  cette 
cité  oîTre  d'intéressant.  Madame  Dupuis 
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et  son  fils  ne  pouvaient  accompagner 
les  jeunes  personnes,  parce  qu'il  fallait 
remplacer  le  maître  en  son  absence. 

Les  trois  sœurs  firent  leurs  prépara- 
tifs; elles  n'oublièrent  rien  de  ce  qui 
devait  leur  servir  à  paraître  avec  avan- 
tage pendant  la  route. 

M.  Dupuis,  le  jour  du  départ ,  vit  sa 
voiture  encombrée  de  cartons  et  de 
malles.  Adèle  et  Julie  s'étaient  pourvues 
de  tout  l'attirail  de  la  coquetterie  ,  tan- 
dis que  leur  sœur  Camille  n'emportait 
que  le  nécessaire.  Madame  Dupuis ,  qui 
connaissait  le  caractère  de  ses  enfants , 
sourit  de  leurs  apprêts  et  les  laissa  faire. 
Le  frère  remit  à  Adèle  plusieurs  let- 
tres pour  leurs  correspondants  de  Saint- 
Étienne,  en  la  chargeant  de  les  faire 
porter  à  leur  adresse.  Quique  son  père 
dût  faire  quelques  visites  à  plusieurs  de 
ces  messieurs ,  il  pensait ,  avec  raison , 
qu'il  était  régulier  de  traiter  par  écrit 
les  alTaires  dont  on  pouvait  s'entretenir 
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de  vive-voix  ,  et  qui,  d'ailleurs ,  tenaient 
à  l'ensemble  de  leurs  opérai  ions.  Voilà 
M.  Dupuis  et  ses  filles  en  route  pour 
Saint -Etienne,  dans  une  voiture  traînée 
par  ses  chevaux,  que  conduisait  son  do- 
mestique. On  avait  pris  la  résolution  d'y 
aller  par  la  route  ordinaire,  on  devait 
revenir  à  Lyon  par  le  chemin  de  fer. 

Les  jeunes  demoiselles  s'étaient  pro- 
mis d'observer  et  de  remarquer  tout  ce 
qu'elles  verraient.  Déjà  Adèle  ,  son  lor- 
gnon à  la  main ,  examinait  les  champs  , 
les  près ,  les  fleurs ,  les  arbres  de  la 
route  ,  tandis  que  Julie  ne  pensait  qu'à 
son  joli  chapeau  de  voyage ,  qu'elle  avait 
placé  dans  le  filet ,  et  qui  courait  grand 
risque  de  se  froisser.  Camille ,  coiffée 
d'un  petit  bonnet  tout  simple,  s'occupait 
à  lire  le  Cabinet  des  Fées,  et  Julie  feuille- 
tait les  Veillées  du  Château. 

Camille  remarqua  bientôt  qu'Adèle 
navait  fait  aucune  provision  de  livres, 
elle  lui  en  demanda  la  raison. 
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«  N'aurai-je  pas  devant  moi ,  répondit- 
elle  avec  emphase  ,  le  grand  livre  de  la 
nature  ?  Crois-tu  que  celui-là  ne  vaille 
pas  ceux  de  madame  de  Genlis  ,  et  du 
bonhomme  Perrault ,  ou  de  la  mère 
Daulnoy?  » 

Pendant  ce  petit  colloque ,  M.  Dupuis 
s'était  enfoncé  dans  la  politique  de 
ses  journaux.  En  partant  de  Lyon ,  sa 
femme  avait  recommandé  à  ses  enfants 
de  lui  écrire  tous  les  jours  et  bien  lon- 
guement. Adèle  promit  de  lui  donner  le 
journal  de  leur  voyage. 

Quoiqu'on  fût  parti  de  bonne  heure  , 
on  arriva  tard  h  Saint-Etienne,  parce 
qu'on  s'était  un  peu  arrêté  en  route 
pour  faire  reposer  les  chevaux.  M.  Du- 
puis aurait  bien  pu  descendre  chez  l'un 
de  ses  correspondants,  auquel  sans  doute 
il  aurait  fait  plaisir  ;  mais ,  comme 
il  aimait  sa  liberté  ,  il  se  logea  à  l'hô- 
tel du  Nord.  Là,  il  se  crut  presqu'à 
Paris  ,  tant  la  commodité ,  la  beauté  et 
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rameublement  de  l'appartement  qu'on 
lui  donna ,  rappelaient  la  capitale.  Le 
père  voulut  manger  :  une  carte  de  mets 
variés  lui  fut  apportée  ;  on  servit  bien , 
et  promplement ,  ce  qui  est  rare  ;  il 
était  Lard  pour  voir  la  ville. 

Les  jeunes  demoiselles  ,  après  le  sou- 
per, s'occupèrent  du  bagage  et  de  leur 
toilette  de  nuit.  Le  père  mit  en  ordre 
quelques  papiers.  Adèle  écrivit  des  no- 
tes relatives  à  la  route  qu'on  venait  de 
parcourir,  et  envoya,  par  un  domesti- 
que de  l'hôtel ,  les  lettres  que  son  frère 
avait  recommandées.  On  convint  que  le 
lendemain  matin  le  négociant  de  Lyon 
irait  de  bonne  heure  faire  quelques 
visites;  qu'il  reviendrait  à  dix  heu- 
res pour  le  déjeûner;  que  ses  filles, 
qui  étaient  fatiguées ,  se  reposeraient 
une  partie  de  la  matinée  ,  à  l'excep- 
tion d'Adèle ,  qui  préparerait  sa  pre- 
mière lettre  pour  madame  Dupuis,  et 
qu'elle  lirait  au   dessert.  Ces  arrange- 
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ments  plurent  beaucoup  à  Julie;  son 
égoïsme  s'accommodait  fort  de  ne  rien 
faire.  Bailleurs,  s'il  eût  fallu  qu'elle  se 
levât  matin  pour  écrire,  ses  jolis  traits 
en  eussent  été  altérés.  Quant  h  Camille  , 
qui  était  toujours  de  l'avis  de  tout  le 
monde,  elle  servit  de  femme  de  cham- 
bre à  ses  sœurs ,  et  promit  d'apprêter 
leur  toilette  pendant  que  l'une  écrirait 
et  que  l'autre  dormirait. 

La  famille  étant  rassemblée  le  lende- 
main pour  le  déjeuner,  comme  il  avait 
été  convenu,  Adèle  prit  au  dessert  un 
air  doctoral,  en  annonçant  qu'elle  allait 
donner  lecture  de  la  lettre  dont  on  était 
convenu  pour  sa  mère,  et  que  chacun 
pourrait  y  ajouter  ce  qu'il  voudrait.  Adèle 
commença  ainsi,  en  regardant  son  père. 

PREMIÈRE    LETTRE. 

De  Saint-Étienne,  5  octobre. 

«Nous  sommes  à  Saint-Étienne,  ma 
chère  maman  ,  tous  un  peu  fatigués 
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mais  bien  portants.  Quand  nous  par- 
tîmes de  Lyon,  hier  matin,  nous  étions 
tristes  :  aurions-nous  pu  te  quitter  sans 
chagrin?  Lorsque  nous  fumes  bien  ar- 
rangées dans  la  voiture,  où  papa  nous 
avait  indiqué  à  chacune  notre  place  , 
François  conduisit  les  chevaux  au  petit 
trot,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  tra- 
versé la  ville.  La  joie,  le  plaisir  de 
voyager,  dés  que  nous  avons  été  en 
route,  nous  a  fait  rompre  le  silence  A 
chaque  instant,  Julie  disait  à  papa,  en 
remarquant  une  belle  maison  de  cam- 
pagne :  a  Voilà  une  habitation  qui  a  dû 
coûter  beaucoup  d'argent;  quelle  folie 
que  d'entasser  comme  cela  pierre  sur 
pierre  !  c'est  de  Torque  l'on  enterre  !  — 
Mais  aussi,  répondait  papa,  cet  or  que 
l'on  enploie  de  la  sorte  fait  vivre  plu- 
sieurs familles.  N'a-t-il  pas  fallu  occu- 
per, pour  construire  cette  habitation, 
le  tailleur  de  pierres,  le  maçon,  le  ter- 
rassier, le  charpentier,  le  couvreur,  la 
I.  5. 
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menuisier,  le  serrurier,  le  vitrier-pein- 
tre, et  des  manœuvres?  Tous  ces  gens- 
là  ont  vécu  :  c'est  leur  fortune  à  eux 
que  le  travail  qui  les  fait  vivre  ;  et  il 
est  du  devoir  d'un  propriétaire  de  les 
employer.  L'or  doit  circuler  sagement 
et  avec  utilité  pour  le  bien-être  de  la 
société;  ceux  qui  le  possèdent  doivent 
donc,  au  lieu  de  l'enfouir  dans  un  coffre- 
fort,  le  dépenser  à  encourager  l'indus- 
trie, les  arts,  les  manufactures.  —  Tout 
cela  peut  être  bien  ,  a  répliqué  Julie; 
mais  moi,  si  j'avais  des  richesses  à  ma 
disposition  ,  j'en  consommerais  d'abord 
une  partie  en  objets  de  fantaisie  pour 
mon  usage,  et  je  garderais  l'autre. — 
Le  bel  emploi  !  a  répondu  notre  père... 
Ton  avarice  ,  ma  pauvre  Julie  ,  perce 
malgré  toi,  en  toute  occasion.  —  Quant 
à  moi ,  a  repris  Camille  ,  si  la  fortune 
me  favorisait  de  ses  dons,  je  commen- 
cerais par  faire  du  bien  h  tous  mes  amis  ; 
puis,  je  ne  voudrais  pas  voir  un  infor- 
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tuné  autour  de  moi;  et  mon  unique 
plaisir  serait  de  faire  des  heureux.» 
Papa  la  embrassée;  je  ne  disais  mot  ; 
maisje  pensais  que  je  ne  ferais  ni  comme 
Julie  ni  comme  Camille,  si  j'avais  des 
trésors  à  ma  disposition.  La  conversa- 
tion languit  et  tomba  peu  à  peu.  Mes 
sœurs  se  mirent  à  lire,  papa  à  parcou- 
rir son  jouinal,  et  moi  à  lorgner  tout 
ce  qui  s'offrait  à  mes  yeux.  Les  beaux 
sites  !  les  belles  vallées  !  Nous  traversons 
Saint -Genis- Laval  ,  plusieurs  petites 
rivières;  nous  déjeunons,  et  faisons  ra- 
fraîchir nos  chevaux  à  Briguais.  En  sor- 
tant de  cet  endroit,  nous  marchons  un 
peu  en  côtoyant  une  prairie.  Nous  som- 
mes arrivés  à  Rive-de-Gier,  où  nous 
avons  diné.  J'ai  cru  un  moment  que 
nous  étions  transportés  dans  le  pays 
des  Cyclopes.  On  ne  rencontre  de  tou- 
tes parts,  dans  ce  bourg,  que  des  for- 
gerons, du  charbon  de  terre,  et  des 
figures  noires.  En  sortant  de  Rive-de- 
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Gier,  au  milieu  d'une  quantité  de  voi- 
tures chargées  de  blocs  de  charbon,  la 
nôtre  roulait  rapidement  sur  un  lit  de 
cailloux  ,  dont  le  bruit  assourdissant 
nous  empêchait  d'entendre  le  chant  des 
oiseaux ,  et  le  murmure  des  eaux  qui 
tombaient,  en  bouillonnant,  par  les  fen- 
tes des  rochers;  à  la  lueur  du  soleil 
couchant ,  nos  yeux  ont  vu  se  dessiner 
au  loin  des  nuages  argentés  qui  sor- 
taient des  pompes  à  feu  des  divers  hants- 
fournaux  répandus  sur  la  route. 

»  A  la  nuit  tombante  ,  la  campagne 
nous  a  paru,  en  un  instant  ,  couverte 
de  mille  feux. 

Saiut-dtaniond . 

»  En  entrant  à  Saint-Chamond,  nous 
avons  cru  un  moment  que  nous  venions 
d'arriver  au  millieu  des  enfers,  tant  le 
bruit  des  marteaux ,  les  feux  pétillants 
des  forges  et  ceux  de  la  campagne,  qui 
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s'élevaient  en  forme  cubique,  ont  étonné 
nos  sens  inaccoutumés  à  un  pareil  spec- 
tacle. 

»  Papa  a  bien  voulu  nous  expliquer 
ce  phénomène.  Je  transcris  de  mémoire 
toute  cette  intéressante  explication. 

DCeque  vous  remarquez,  mes  enfant  s, 
provient  des  mines  précieuses  d'où  l'in- 
dustrie humaine  tire  à  la  fois  et  la  houille 
et  le  minerai  de  fer.  Descendez  dans  ces 
demeures  souterraines,  et  vous  y  verrez 
des  hommes,  noirs  comme  tout  ce  qui 
les  entoure,  consumer  une  vie  pénible, 
et  trop  souvent  exposée  à  des  dangers 
que  l'art  ne  peut  ni  prévenir  ni  arrêter , 
au  milieu  de  ce  sombre  séjour,  éclairé 
seulement  par  quelques  lampes  solitai- 
res. A  la  vue  de  ce  spectacle,  que  d'idées 
naissent  à  la  fois  dans  notre  imagina- 
tion attristée!...  Un  instant,  cependant, 
suspendons  et  la  crainte  dont  nous  som- 
mes saisis,  et  la  pitié  qui  nous  agite  ;  ap- 
prochons-nous  de   ces  bons  charbon- 


ilO  DÉLASSEMENTS 

niers.  Que  le  cœur  semble  soulagé  en 
le^  entendant  chanter  et  rire  !  Ils  tra- 
vaillent, ils  sont  gais,  ils  sont  heu- 
reuî. 

»  Enseveli  vivant  dans  cet  affreux  séjour, 

»  Le  mineur  se  condamne  à  ne  plus  voir  le  jour  ; 

»  Et  dans  ces  noirs  cachots,  prisonnier  volontaire, 

»  Souvent  trouve  la  mort  en  fuyant  la  misère. 

ï  Cependant  sa  prison  retentit  de  ses  chants  , 

»  Quand  sous  des  lambris  d'or  pâlissent  les  méchants  (1). 

i)  Mais,  ajoute  papa,  quittons  ces  tris- 
tes lieux  pour  expliquer  les  grandes  fa- 
brications de  coke  (2) ,  où  l'on  carbonise 
aujourd'hui  la  houille  au  milieu  des 
cliamps,  comme  vous  le  voyez  en  ce 
moment.  C'est  une  des  choses  qu'admire  | 
le  plus  le  voyageur  en  aiTivant  de 
nuit  à  Saint-Étienne.  11  ne  peut  non  plus 
que  vous-mêmes  détacher  ses  regards 
de  ces  feux  nombreux,  rangés  en  plein 

(1)  Extrail  du  poème  intitulé  :  La  M«b  db 
Beaujos  ,  par  M.  Desmareit-LaBiotle  ,  de  Saint- 
Étienne  . 

(3)     Coke  veut  due  épuralioo. 
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air  sur  une  longue  et  large  ligne,  vraies 
illuminations  qui  semblent  éclairer  les 
portiques  du  palais  de  l'industrie  ,  dont 
le  centre  est  Saint-Étienne,  » 

»  Je  termine  ma  lettre,  ma  chère  ma- 
man ;  ma  deuxième  t'instruira  de  tout 
ce  que  nous  aurons  vu  ici  d'intéressant. 
Je  te  récrirai  dès  notre  arrivée  à  Mont- 
brison.  » 

M.  Dupuis  approuva  l'épître  de  sa 
fille,  et  y  ajouta  quelques  lignes  pour 
sa  femme  et  son  fils.  Julie  voulut  aussi 
exprimer,  en  peu  de  mots,  sa  tendresse 
pour  sa  mère.  Camille  écrivit  seulement 
d'une  main  timide  qu'elle  l'aimait  tou- 
jours ainsi  que  son  frère;  qu'ils  étaient 
présents  à  sa  pensée,  et  le  seraient  cons- 
tamment La  lettre  fut  cachetée  et  en- 
voyée à  la  poste. 

Les  jennes  personnes  s'habillèrent  , 
et  allèrent  avec  leur  père  chez  des  né- 
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gociants  de  leur  connaissance ,  qui  les 
reçurent  au  comptoir  (1)  ou  dans  leur 
magasin. 

Un  riche  fabricant  de  rubans,  mon- 
sieur B* *  • ,  homme  d'esprit,  les  invita  à 
dîner,  sans  façon ,  pour  le  jour  même. 
M.  Dupuis  accepta  ,  parce  qu'il  voulait 
partir  le  lendemain  pour  Montbrison  , 
après  avoir  vu  la  ville  avec  ses  en- 
fants. La  famille  Dupuis  rentra  à  l'hôtel. 
Tandis  que  le  papa  écrivait  quelques 
lettres  ,  les  demoiselles  s'occupèrent  à 
choisir  d'autres  vêtements  pour  s'en  pa- 
rer et  briller  au  dîner  de  M.  B*  *  *.  Il  leur 
vint  quelques  visites  ;  elles  les  reçurent 
dans  leur  petit  salon.  Adèle ,  qui  vou- 
lait en  toute  occasion  faire  ressortir 
son  esprit  et  son  bon  ton  ,  faisait  les  hon- 
neurs. Julie  et  elle  parlèrent  de  mille 
choses  et  tranchèrent  sur  tout. 

«   Avez  -  vous   un    bon    spectacle    à 

(1)  Cest  l'usage  à  Saint-Etienne. 
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S^int-Etienne?  demande   la  plus  jeune. 

—  Nous  avons  une  jolie  salle  ,  lui  re- 
pond-on. 

—  Talma  est-il  jamais  venu  à  Saint- 
Etienne  ,  reprend  Adèle  ? 

—  Je  ne  le  sache  pas ,  mademoiselle. 

—  Je  regretterai  toujours  de  n'avoir 
pas  connu  cet  acteur  célèbre ,  ajoute 
Adèle;  mais  à  mon  retour  à  Lyon,  je 
compte  m'en  dédommager  en  voyant 
mademoiselle  Mars ,  qu'on  attend  à 
chaque  instant.  « 

Et  alors ,  la  jeune  présomptueuse 
parle  de  notre  théâtre  ,  le  juge  ,  le  cri- 
tique ,  ainsi  que  les  auteurs  et  les  ac- 
teurs. On  lui  demande  si  elle  a  le  Ré- 
pertoire du  Théà Ire-Français  dans  sa 
bibliothèque,  et  si  elle  va  souvent  au 
spectacle.  Comme  ce  n'est  pas  quand 
on  est  en  pension  qu'il  est  possible  à 
une  demoiselle  d'aller  à  la  comédie  , 
Adèle -se  trouve  un  peu  embarrassée  pour 
répondre  ;  elle  élude  les  questions   en 
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amenant  adroitement  la  conversation 
sur  un  autre  sujet.  Si  Julie  ne  fait  pas 
œmme  sa  sœur,  en  se  perdant  dans 
des  discussions  littéraires  et  dramati- 
ques, elle  aborde  sa  thèse  favorite,  et 
s'entretient  des  dépenses  et  des  écono- 
mies que  l'on  peut  faire  à  Saint-Étienne. 
On  devinait  son  caractère  à  ses  manières 
de  s'exprimer,  et  on  se  disait  tout  bas: 
«  C'est  bien  dommage  qu'une  si  belle 
personne  ait  ces  vilains  défauts  !  »  Ca- 
mille parlait  moins  que  ses  sœurs,  mais 
en  peu  d'instants  on  reconnaissait  qu'elle 
avait  plus  de  mérite  réel  et  de  véritable 
amabilité. 

Au  dîner  de  monsieur  B*"*,  les  jeunes 
voyageuses,  après  avoir  pris  à  table  les 
places  qui  leur  étaient  destinées,  trou- 
vèrent l'ordonnance  du  repas  mal  ré- 
glée, et  les  met  s  peu  recherchés  ;  les  vins 
très-colorés  et  fort  épais ,  le  dessert 
mesquin.  Adèle  jugea  que  la  maîtresse 
de  la  maison  avait  des  airs  gaucheset  des 
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manières  embarrassées  en  servant.  Julie 
remarqua,  dans  ce  festin  improvisé,  de 
la  nrofusion  sans  goût,  de  l'aiFectation 
et  de  l'honnêteté  de  commande  dans  les 
aimpliments  des  négociants  qui  les  rece- 
vaient de  leur  mieux.  Camille,  placée 
à  côté  d'une  des  filles  de  la  maison,  à 
peu  près  de  son  âge,  trouva  sa  conver- 
sation charmante,  ses  attentions  déli- 
cates et  le  dîner  excellent. 

On  passa  au  salon;  une  des  filles  de 
monsieur  B*  *  * ,  fut  engagée  à  faire  en- 
tendre sa  voix. 

Adèle  observa  à  l'instant  que  cette 
demoiselle  prononçait  mal  et  chantait 
faux.  Quanta  elle,  il  fallut  la  prier  long- 
temps pour  obtenir  de  sa  complaisance 
qu'elle  se  mît  à  son  tour  au  piano  avec 
sa  sœur  Julie.  Ces  demoiselles  s'y  placè- 
rent enfin,  et  jouèrent  un  nouveau  mor- 
ceau à  quatre  mains  ;  elles  l'exécutèrent 
assez  bien,  mais  en  affectant  des  manières 
d'artistes.  Conduites  à  leur  place ,  elles 
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y  reçurent  avec  dignité  les  conmpliments 
qu'on  leur  adressa  ;  c'était  le  ton  ordinaire 
d'Adèle  :  Julie  se  les  croyait  acquis  ,  et 
Adèle  pensait  qu'ils  étaient  dus  à  elle  seule. 

La  pauvre  Camille,  pendant  que  ses 
sœurs  brillaient,  était  restée  isolée  dans 
un  coin,  tout  entière  à  sa  nouvelle  amie, 
et  occupée  avec  elle  de  ces  mille  petits 
riens  si  attrayants  pour  les  jeunes  per- 
sonnes qui  commencent  à  se  connaître. 

«  Mademoiselle ,  lui  dit  le  jeune  B*  •  * , 
en  s'avançant  respectueusement ,  vou- 
drait-elle aussi  nous  chanter  quelque 
romance  ? 

—  Ma  sœur  ne  sait  rien,  répond  aussi- 
tôt Adèle. 

—  Un  seul  air ,  reprend  le  jeune 
homme. 

—  Allons,  ajoute  M.  Dupuis,  qui  est 
fort  aise  de  faire  voir  que  Camille  n'est 
pas  indigne  de  ses  sœurs,  chante  ce  que 
tu  sais,  on  te  saura  gré  de  ta  bonne  vo- 
lonté. 
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—  Je  vous  accompagnerai  sur  le 
piano ,  »  repart  aussitôt  mademoiselle 
B*  *  * ,  qui  semblaient  raffectionner  déjà 
beaucoup. 

Sans  se  faire  prier  davantage,  Camille 
s'avance  vers  l'instrument  et  chante  une 
romance  qu'accompagne  mademoiselle 
B  '  *  •  sur  son  piano. 

Camille  possédait  une  jolie  voix,  elle 
s'exprimait  sans  prétention,  avec  un 
accent  touchant  qui  allait  au  cœur  ;  elle 
surprit  tout  le  monde  et  acheva  au  mi- 
lieu des  bravos  ce  qu'elle  avait  com- 
mencé ;  toute  la  compagnie  voulut 
l'embrasser  h  la  ronde,  tandis  que  ses 
sœurs  se  mordaient  les  lèvres  de  dépit. 
Le  soir,  quand  les  jeunes  personnes 
furent  rentrées  à  l'hôtel  avec  leur  père, 
Adèle  dit  à  sa  sœur  :  »  Tu  as  eu  un  beau 
triomphe  chez  IM.  B***,  ma  pauvre  Ca- 
mille !  Dans  le  royaume  des  aveugles, 
les  borgnes  sont  rois.  S'il  y  avait  eu  des 
connaisseurs,   mon   talent,  à  moi...  (se 
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reprenant)  et  celui  de  Julie ,  auraient  été 
appréciés  !...  Mais  que  peut-on  attendre 
de  petits  marchands  de  rubans?... 

—  Et  qui  ôtes-vous  donc  ,  vous  autres, 
mesdemoiselles  ?  reprend  avec  humeur 
M.  Dupuis  qui  a  entendu  ces  dernières 
paroles... 

—  Mais,  papa,  répond  Adèle,  il  y  a 
une  grande  différence,  ce  me  semble, 
entre  un  fabricant  qui  n'a  qu'un  genre 
d'industrie,  comme  M.B.*  '  * ,  et  vous  qui 
avez  des  métiers  de  tissus  de  plusieurs 
espèces,  des  relations  très-étendues?... 

—  Arrêtez,  mademoiselle;  votre  or- 
gueil vous  abuse;  apprenez  à  respecter, 
à  honorer  toutes  les  professions  :  dès 
l'instant  qu'une  industrie  est  utile  au 
bien-être  général,  on  doit  la  distinguer, 
l'encourager.  Bailleurs,  les  rubans  de 
M.  B***,  dont  le  goût,  on  pourrait  dire 
le  génie,  est  parfait,  ne  sont-ils  pas  re- 
cherchés, répandus  dans  les  deux  mon- 
des? Les  relations  de  cet  estimable  né- 
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gociant,  sont  pour  le  moins  aussi  éten- 
dues que  les  miennes;  son  crédit  est 
immense,  et  sa  fortune  des  plus  con- 
sidérables, (i) 

— Vraiment  !  reprend  Julie ,  oh  !  alors 
s'il  a  une  belle  fortune,  et  qu'il  sache 
surtout  la  ménager,  sans  contredit,  il 
est  fort  estimable. 

—  Il  y  a  mieux,  reprend  le  père,  en 
souriant,  on  le  dit  un  peu  avare. 

— Vous  Youlez  dire,  mon  papa,  qu'il 
est  économe. 

—  C'est  ,  du  moins  .  un  honnête 
homme ,    répond  le  père. 

Le  jour  suivant,  les  dames  parcou- 
rurent Saint-Étienne  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  et  partirent  le  soir  pour  Montbri- 
son ,  où  elles  arrivèrent  le  matin.  Leur 
tante  les  reçut  avec  tendresse  ,  et  les 
installa  immédiatement  dans  une  mo- 
deste chambre ,  ce  qui  contraria  pas- 

(4)  En  1833,  le  commerce  de  Saint-ÊlioUnc;  exportait 
pour  63  raillions  de  ruban».  {yot«de  CJuieur.) 
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sablement  les  deux  petites  imperti- 
nentes ;  Camille ,  au  contraire ,  s'ac- 
commoda fort  bien  d'un  cabinet  à  côté. 

Toutefois ,  Adèle ,  pour  remplir  ses 
obligations  envers  sa  mère ,  composa  sa 
seconde  lettre  qu'elle  lut  en  famille. 

a  De  Montbrison,  7  octobre, 

»  Ma  chère  maman ,  nous  voici  tous 
à  Montbrison  ,  dans  la  maison  de  notre 
bonne  tante.  Avant  de  te  parler  de  cette 
ville  ,  je  vais  te  dire  ce  que  nous  avons 
vu  encore  à  Saint-Etienne.  Tu  trouveras 
peut-être  dans  ma  lettre  quelques  dé- 
tails un  peu  sérieux ,  mais  ils  sont  des  plus 
intéressants.  Je  les  dois  en  partie  à 
M.  Smitte ,  magistrat  et  homme  de 
lettres  ,  habitant  de  Saint-Etienne  ,  ami 
de  M.  B***  ,  qui  a  bien  voulu  nous  ac- 
compagner et  me  donner  quelques  ex- 
plications pour  completter  ma  relation. 

11    ne    faut    pas   chercher    à   Saint- 
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Etienne  des  souvenirs;  ils  sont  fort  peu 
anciens ,  et  son  histoire  est  toute  dans 
sa  prospérité  actuelle  ;  aussi  tout  y  an- 
nonce   la    cité  nouvelle  ,  ou   plutôt   la 
cité  qui  s'élève ,  s'agrandit  et  s'achève 
chaque  jour.    Il  y  a  peu  de  villes  au 
monde  qui  aient  offert  Texemple  d'une 
progression  aussi  rapide  dans  la  popula- 
tion. 11  y  a  vingt  ans  que  Saint-Etienne 
et  sa  banlieue  avaient  à  peine    trente 
mille  âmes.  Aujourd'hui  (1838)   on  en 
compte    62,000.    On  a  vu   successive- 
ment  s'élever,  •  comme   par   enchante- 
ment ,  cette  cité    nouvelle  ,   à    travers 
des  jardins  et  des  prairies  émailléos  de 
mille   Heurs.   Là ,  où  jadis  étaient   des 
marais ,  on  voit  maintenant   des   rues 
tirées  au  cordeau,  avec  de  beaux  trot- 
toirs. Les  maisons  ont  pour  la  plupart 
6  et  7  étages,  et  tout  est  éclairé  au  gaz  , 
ce  qui  produit ,  la  nuit  ,  le  plus  bel  effet. 
Il  est  dommage  que  le  charbon  de  terre* 
si  commun  dans  cette  contrée ,   donne 
I.  6 
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à  la  ville  et  à  la  Yue  une  couleur  sombre 
et  triste. 

»  Il  est  à  remarquer  que  les  établisse- 
ments publics  à  Saint-Etienne  sont  au- 
tant de  beaux  édifices  construits  solide- 
ment en  belles  pierres  de  taille  et 
avec  goût ,  et  que  la  plupart  des  maisons 
ne  le  céderaient  pas  en  élégance ,  en 
hauteur  ,  en  distribution  ,  aux  plus  belles 
maisons  de  Paris.  L'hôtel  de  ville  nou- 
veau est  vaste ,  commode  et  d'un  ordre 
d'architecture  convenable;  le  nombre, 
la  beauté  et  la  distribution  des  pièces 
qui  le  composent ,  semblent  inviter  l'au- 
torité départementale  à  y  résider.  Le  pa- 
lais de  justice  a  été  bâti  entre  une  belle 
caserne  et  une  prison  qui  peut  servir  de 
modèle  auoc  autres  constructions  ae  ca 
^enre  (1).  On  remarque  aussi  à  Saint- 
Etienne  une  belle  salle  de  spectacle. 

»  Eu  parcourant  cette  ville  active  et 

(l)  Paroles  de  U.  le  dcc  Decazes  en  la  Tlsitaaî. 
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laborieuse,  on  est  frappé  de  l'harmo- 
nie, de  l'ensemble,  de  l'industrie,  qui 
animent  tout  ce  qui  l'entoure.  Si  on 
s'étonne  d'abord  de  voir  sa  nombreuse 
population  se  heurter  et  se  presser  en 
tous  sens ,  dans  de^  larges  rues ,  à  des 
heures  toujours  fixes,  on  cesse  bien- 
tôt d'en  être  surpris  quand  on  apprend 
que  l'heure  de  se  rendre  aux  ateliers  , 
ou  d'en  sortir,  vient  de  sonner,  et  que 
l'ordre  et  le  devoir  sont  à  Saint-Etienne 
une  condition  du  bien-être.  Ce  qui  éton- 
ne le  plus  les  étrangers  qui  parcourent 
cette  cité  au  moment  des  repas ,  c'est 
de  voir  dans  les  rues  une  foule  d'enfants 
et  d'ouvriers  de  tout  sexe  ,  fourmillant 
devant  les  portes ,  et  tous  ,  leur  bicJwn 
à  la  main  (1). 

»  Nous  étions  impatients ,  avant  de  visi- 
ter les  manufactures  si  intéressantes  de 

(1)  Le  bichon  est  un  pot  qui  renferme  la  soupe , 
aliment  babitucl  de  l'ouvrier,  et  qu'il  porte  toujours 
arec  lui. 


124  DÉL4SSEME?(TS 

St.-Etienne,  de  contempler  ces  chemins 
de  fer  dont  on  nous  avait  tant  parlé.  Le 
premier  que  nous  vîmes  conduit  à  la 
Loire.  Quelle  simplicité!  tel  est  notre 
premier  cri  en  le  voyant ,  et  c'est  aussi 
l'impression  qui  nous  reste  le  plus  long- 
temps après  l'avoir  examiné.  Deux  ban- 
des de  fer ,  placées  à  quelques  pieds 
l'une  de  l'autre ,  et  se  prolongeant  sur 
une  chaussée  préparée  pour  les  rece- 
voir :  voilà  tout  le  travail.  Des  chariots 
faits  exprès,  et  conduisant  à  la  Loiie 
des  quantités  immenses  de  charbon  (le 
trajet  est  à  peu  près  de  trois  lieues)  , 
sont  continuellement ,  et  en  grand  nom- 
bre ,  à  la  file  l'un  de  l'autre ,  sur  cette 
ix)ute  que  des  voyageurs  parcourent 
aussi  dans  des  voitures  de  transports 
faites  exprès. 

»  Le  chemin  est  d'environ  six  pieds 
de  largeur;  la  pente  en  est  douce, 
presque  insensible;  les  chariots  des- 
cendent   d'un    côté ,    tout    seuls ,    au 
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moyeu  de  la  pente ,  et  remontent  sans 
efforts  ,  et  à  vide  ,  de  l'autre  côté  ,  avec 
le  secours  de  quelques  chevaux.  Ces 
moyens  sont  prompts  et  économiques. 

»  Les  travaux  d'un  deuxième  chemin 
de  fer,  de  St .-Etienne  à  Lyon  ,  ont  été 
entrepris  et  achevés  par  des  travaux 
immenses.  Il  y  en  a  un  troisième ,  d'An- 
drezieux  à  Roanne.  Un  des  travaux  les 
plus  remarquables  est  le  percement  de 
la  montagne  d'Avaise,  prise  de  Saint- 
Etienne.,  sur  une  longueur  de  quinze 
cents  mètres;  la  percée  a  cinq  mètres 
d'élévation  et  trois  de  large ,  non  com- 
pris la  maçonnerie. 

»  La  rubanerie ,  les  armes  ,  la  quin- 
caillerie ,  ne  forment  plus  à  présent  les 
seules  branches  du  commerce  de  St.- 
Etienne.  Il  était  encore  réservé  à  cette 
ville  industrieuse  de  disputer  à  la  jalou- 
sie de  nos  voisins  plusieurs  richesses 
dont  ils  croyaient  avoir  seuls  'le  privi- 
lège, et  garder  le  secret.  St.-Etienne  a 
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ravi  à  l'Angleterre  la  prérogative  exclu- 
sive de  fabriquer  des  aciers  fondus  ;  et 
à  l'Allemagne  ,  oelle  de  nous  forcer  à  la 
consommation  de  ses  aciers  corroyés. 
Bes  forges  laborieuses ,  des  usines  de 
toute  espèce  ,  entretiennent  l'activité 
de  sa  population ,  qui  s'accroît  sous  l'in- 
fluence de  tant  de  sources  de  prospé- 
rité réunies.  La  fabrique  d'armes ,  qui 
n'a  pas  de  rivale  en  France  ,  a  fourni  en 
1838  prés  de  40,000  fusils  de  luxes,  ali- 
mente le  commerce  extérieur  en  temps 
de  paix ,  et  forme  en  temps  de  guerre  un 
des  principaux  éléments  de  notre  force 
militaire. 

»  Une  école  des  mines ,  toujours  di- 
rigée par  l'élite  des  ingénieurs  français  , 
instruit  des  élèves  distingués  ,  qui  vont 
porter  dans  toute  la  France  les  heureux 
fruits  d'une  éducation  pratique  ;  des  mi- 
nes fécondes  de  houille  répandent  par- 
tout leurs  produits  recherchés  ;  plu- 
iieurs  mines  de  fer,  quelques-unes  de 
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jJoinb ,  ajoutent  encore  aux  produc- 
tions minérales  de  5t.-Étienne;  des  hauts 
fournaux  h  l'instar  des  Anglais,  des  for- 
ges à  la  houille  et  au  laminoir ,  garantis- 
sent une  conquête  de  plus  sur  l'industrie 
de  nos  rivaux. 

»  M.  B^*  * ,  chez  qui  nous  avons  diné , 
n  bien  voiilu  nous  mener  à  ses  fabri- 
ques de  rubaneries  ,  de  tulles  et  de 
tecets.  Ici  l'imagination  se  joue  et  se 
récrée  en  suivant  les  tours  et  détours 
de  ces  bobines  mobiles ,  qui ,  pour  tres- 
ser la  soie  »  se  cherchent ,  se  fuient  et 
se  rencontrent  à  travers  ce  mouvement 
bru)'ant  et  rapide  d'un  mécanisme  mu 
par  Teau  ou  la  vapeur  ;  l'œil  craint  tou- 
jours de  voir  se  briser  sur  tous  les  prants 
un  tissu  si  léger  et  si  fragile.  O  surprise  ! 
un  fil ,  nu  seul  Cl  vient  de  se  rompre , 
et  à  l'instant  même  le  lacet  auquel  ap- 
partient ce  Cl ,  s'isolant ,  les  bobines  qui 
le  forn>aient  s'arrêtent  et  cessent  de 
s'entrelacer  ,  pendant  que  leurs  voisines 
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toujours  tournent  avec  art.  L'ingénieuse 
mécanique  à  rubans  que  ^L  B***  nous 
fît  voir  charma  nos  yeux  ;  par  cette  mé- 
canique ,  les  moyens  les  plus  simples 
de  tisser  la  soie  d'une  manière  rapide , 
régulière  et  variée ,  sont  employés;  aussi 
quelle  fraîcheur ,  quelle  variété  de  des- 
sins ,  quelle  délicatesse  de  tissus  dans 
ces  xubans  offerts  à  nos  regards  !  Faut-il 
s'en  étonner,  chère  maman?  c'est  notre 
sexe  qui  y  prête  souvent  son  goût  et  ses 
soins.  Nous  regardâmes  furtivement  et 
à  la  hâte  des  rubans  très-gracieux  que 
l'on  craignait  de  livrer  à  notre  atten- 
tion indiscrète;  ils  étaient  destinés  pour 
Paris .  qui  en  a  toujours  la  primeur.  Le 
fabricant  de  rubans  est  si  jaloux  de  ses 
productions  nouvelles ,  qu'il  tient  tou- 
jours en  secret  ,  dans  sa  maison  ,  ses 
métiers  d'échantillons  ,  dont  il  cache 
soigneusement  les  produits ,  et  il  n'est 
jamais  sans  hésitation  et  sana  crainte 
quand  il  en  confie  quelques-uns. 
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»  Après  un  examen  assez  rapide  de 
ces  légers  et  beaux  tissus  que  la  co- 
quette et  la  paysanne  la  plus  simple  em- 
ploient aujourd'hui  ,  papa  nous  mena 
dans  des  fabriques  moins  gracieuses  et 
plus  utiles  peut-être. 

«Xcusavonsparcouru  quelques  ateliers 
diQ' ferronnerie  et  de  cjuincaillerie  (1). 
C'était  jadis  une  des  premières  bran- 
ches de  l'industrie  de  Saint-Étienne ,  et 
c'est  aujourd'hui  une  des  moins  heu- 
reuses, parce  qu'on  s'est  toujours  trop 
appliqué  à  faire  beaucoup ,  et  trop  peu 
à  bien  faire.  Toutefois ,  au  milieu  de  la 
quincaillerie  défaillante  de  St.-Êtienne , 
une  chose  sera  toujours  très-remarqua- 
ble ,  c'est  cette  prodigieuse  quantité  de 
petits  couteaux  appelés  Eustaches ,  que 
l'on  y  fabrique  au  cliamhon  ,  et  qui  ^,p^ 
passant  par  dix-huit   mains  différentes 


(1)  Objets  divers  fabriqués  avec  le  fer  pour  loufes  sorte» 
d'usages. 

I.  6. 
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avant  d'être  achevés ,  ne  coûtent  pour- 
tant que  trois  liards  pièce. 

»  En  contemplant  l'activité  qui  règne 
dans  tous  ces  ateliers ,  nous  nous  plû- 
mes à  admirer  ces  jeunes  enfants  qui , 
balbutiant  à  peine,  sont  déjà  d'infati- 
gables auxiliaires  pour  le  forgeron  dans 
ses  rudes  travaux.  Mais  aussi  quelle 
émotion  n'éprouve-t-on  pas  ,  en  voyant 
des  femmes ,  dont  les  mains  sont  des- 
tinées à  des  travaux  plus  doux ,  tantôt 
promener  une  lime  grinçante  sur  un 
fer  rebelle  à  leurs  efforts ,  tantôt  frapper 
à  coups  redoublés  sur  une  enclume  re- 
tentissante !  Nous  avons  vu  aussi  ces 
fabriques  de  scies^  de  limes  et  de  fleu- 
rets ^  et  les  aciéries [i)  que  noiis  envient 
les  autres  peuples.  On  assure  que  c'est 
une  de  nos  plus  belles  conquêtes  sur 
l'industrie  de  nos  voisins,  et  que  main- 
Ci)  Aciéries,  fabrication  des  aciers  avec  lesquel* 
ou  fait  des  limes  et  de  si  jolis  et  utiles  objets  dani 
tous  les  genres.  -^^ 
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tenant  nous  pouvons  nous  passer  d'eux. 
Ici  on  voit  un  fer  choisi,  après  avoir  été 
cémenté  et  réduit  en  fusion  dans  des 
creusets  ardents,  sortir  en  lingots  pour 
aller  s'épurer  et  s'étendre  sous  les  coups 
cadencés  d'un  énorme  marteau,  et  pren- 
dre ensuite  toutes  les  formes  que  le 
génie  de  l'habile  ouvrier  voudra  lui 
donner. 

»  Nous  ne  pouvions  refusernotre atten- 
tion aux  armes  de  Saint-Étienne ,  méri- 
tant à  si  juste  titre  le  renom  dont  elle» 
jouissent.  iSous  portâmes  d'abord  invo- 
lontairement nos  regards  sur  ces  ricîies 
sculptures  qui  décorent  un  bois  élégam- 
ment façonné  ;  sur  ces  gravures  bien  plu» 
riches  encore  (1). 

»  En  entrant  dans  Tatelier  où  se  for- 
gent les  canons  de  Jusil  et  de  pistolet, 
je  ne  sais  ce  qui  nous  surprit  le  plus, 
ou  de  voir  trente  à  quarante  lames  de 

(1)  M.  Galle,  membre  de  l'Inslilut,  graveur  «iv 
médaîtles,  est  né  à  Saint-Élicnnc . 


■w 
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fer  réunis  et  pétries  ensembles,  bientôt 
réduites  en  une  seule  lanrie  presque  aus- 
si mince  que  chacune  de  celles  qu'ion 
voyait  auparavant;  ou  de  la  manière 
simple  et  facile .  avec  laquelle  se  fait  un 
canon  damassé,  dont  le  travail  cepen- 
dant nous  parut  devoir  être  si  compli- 
qué. L'ouvrier  tord,  tresse,  tourne  et 
retourne  en  sens  divers,  une  lame  qui, 
sans  cesse  amollie  sous  le  feu ,  devient 
docile  au  marteau  ;  et  c'est  ainsi  que  se 
forme  dans  le  fer  ces  dessins  que  nous 
admirons.  Nous  avons  vu  ensemble  le 
fusil  de  guerre,  le  fusil  de  luxe,  le  riche 
pistolet  qui  doft  orner  la  ceinture  d'un 
pacha.  Ce  qui  nous  a  frappés,  ça  été  de 
voir  gravé  en  lettres  d'or,  sur  ces  ri- 
ches armures,  le  mot  Lnndon  ,  quoi- 
qu'elles aient  été  fabriquées  à  St.-Étien- 
ne.  Il  en  est  de  même  dans  la  fabrique 
des  armes  blanches,  tels  que  sabres  , 
épées,  poignards. 

»  Quand  on  considère  que  notre  sexe, 
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partout  ailleurs  occupé  aux  travaux  le» 
plus  légers  de  l'industrie,  est  ici  chargé, 
suivant  sa  position  sociale  et  sa  fortune  , 
souvent  de  travaux  durs  et  désagréa- 
bles, ont  est  tenté  de  croire  que  nous 
sommes  aussi  utiles  au  monde  que  les 
hommes.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  tan- 
tôt une  jeune  mariée,  riche  et  coquette, 
sans  crainte  de  compromettre  ses  mains 
délicates,  manier  et  remanier  sans  cesse 
des  serrures  grossières;  tantôt  une  ri- 
che héritière,  découpant  la  gaze  lissue 
par  rhiimblc  paysanne  des  montagnes 
voisines,  achever  de  préparer  le  ru- 
ban qui  doit  aller,  au  jour  de  fête,  pa- 
rer le  corsage  de  la  plus  simple  ber- 
gère. 

«Plusieurs  usines  à  lirlstar  des  Anglais, 
où  Ton  convertit,  par  la  houille,  le  mi- 
nerai en  fonte,  et  la  fonte  en  fer ,  exis- 
tent autour  de  St.-Étienne.  Nous  allâmes 
en  voir  quelques-unes  ;  lien  ne  nou» 
étonna  d'abord  comme  ces  hauts  four- 
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neaux  (1) ,  véritables  Yolcans  artificiels, 
qui  jettent  des  flots  de  flammes,  éclai- 
rant la  nuit  tous  les  vallons  d'alentour. 
Nous  avons  assisté  à  la  coulée  d'une 
fonte.  Si  tu  voyais,  maman,  sortir  d'une 
source  de  feu  ce  métal  liquide,  qui  pétille 
et  bouillonne  en  se  précipitant  dans 
les  canaux  qui  l'attendent  ,  tu  croirais 
voir  l'image  parfaite  d'un  torrent  rou- 
lant des  ondes  enflammées.  Rien  ne  sau- 
rait ,  non  plus ,  égaler  la  perfection  mé- 
canique de  ce  vaste  atelier  de  forges , 
que  nous  avons  examiné  un  peu  plus 
loin  ;  la  terre  semblait  trembler  sous 
nos  pas  lorsque  nous  approchions  de 
ces  énormes  souffleries  ,  d'où  sort  un 
vent  souterrain  qui  s'échappe  en  sifflant. 
Ces  machines  à-  vapeur  ,  dont  le  jeu 
imiprime  un  mouvement  régulier  à  une 

(1)  Le  haut  fourneau  est  une  usine  dans  la- 
qaeîlû  le  rainerai  de  fer  est  exposé  à  raction  d'un 
violent  feu  de  charbon,  qui  l'épuie  et  le  reud  rcélal 
propre  à  ôtrctravaillti. 
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foule  de  rouages  qui  ,  à  leur  tour, 
font  mouvoir  les  masses  les  plus  pesantes; 
ces  fourneaux  embrasés ,  où,  après  avoir 
pétpi^e  fer ,  on  le  retire  en  boule  de 
feu  que  l'on  traîne  aussitôt  sous  de  lourds 
marteaux  ,  dont  les  coups  redoublés 
achèvent  de  1  épurer  ;  ces  laminoirs  , 
dont  la  force  motrice  imprime  si  ra- 
pidement aux  masses  les  plus  irrégu- 
lières des  formes  régulières  et  variées  ; 
tout  enfin  excite  au  plus  haut  point  1'^ 
tonnement  et  l'admiration  du  curieux 
et  de  l'observateur.  Notre  guide  nous 
dit  qu'on  oiïrit  un  spectacle  semblable 
à  IMadame  la  Dauphine  ,  pendant  son 
séjour  à  St.-Étienne,  en  1826.  Rien  ne 
lui  parut  plus  imposant  que  ces  usines , 
lorsque  passant  tout  à  coup  du  repos 
à  l'activité  ,  elles  déployèrent  ensemble 
tous  leurs  moyens  de  travail  et  de  puis- 
sance. Ce  qui  excit.P  le  plus  l'admiration 
de  la  princesse  ,  fut  l'usine  des  fonderies 
et  forges  de  terre  noire ,  qui  est  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  beau  en  ce  genre ,  et  le  der- 
nier terme  du  luxe  en  industrie. 

»  L'esprit  des  habitants  de  St.-Étienne 
paraît  en  général  religieux  et  ami  de 
l'ordre.  ]\ï.  Smitt  nous  a  fait  remarquer 
que  ,  pour  contenir  une  population  consi- 
dérable ,  il  n'y  a  que  dis  gendarmes  dans 
la  ville.  Laborieux  par-dessus  tout ,  les 
Slephanais  (1)  sont  tous  essentiellement 
négociants;  ils  ont  besoin  demouve'ment  et 
d'occupation;  aussi,  dans  cette  ville  où 
tout  le  monde  travaille,  un  rentier,  s'il 
y  en  a  un  ,  doit  mortellement  s'ennuyer 
et  ne  savoir  où  promener  son  oisiveté. 
Le  peuple  est  adroit  et  industrieux  ;  il 
se  traîne  avec  trop  de  complaisance  sur 
les  pas  d'une  routine  aveugle.  Toutefois, 
dans  le  peuple  il  faut  bien  distinguer 
deux  sortes  d'artisans  ,  le  ruhanier  et  le 
j'erronier  ;  et  ici ,  nous  disait  M.  Smitt  , 
je  me  plais  encore  à  répéter  les  paroles 

fl)  C'est   le  nom   que  l'on  donne  aux  habitants  de 
Suint-Étienne. 
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de  M.  Duplessy  (1)  ,  dans  le  jugement  fort 
juste  qu'il  porte  sur  ces  deux  classes  : 

«  Le  rubanicr  nous  parait  plus  doux  , 
plus  policé  que  le  ferrom'er;  il  montre 
plus  de  sagacité  ,  d'invention  et  d'intelli- 
gence ;  fal)ricant  de  tissus  délicats ,  il  a 
porté  ce  genre  de  travail  à  un  haut  degré 
de  perfection,  tandis  que  les  ouvrages  de 
quincaillerie  et  de  serrurerie  demeurent 
encore  imparfaits  et  légèrement  finis  ; 
les  hommes  qui  s'en  occupent  gagnent 
peu  et  ne  songent  guère  à  les  perfec- 
tionner, espèce  d'insouciance  que  sem- 
blent signaler  ces  paroles  des  livres  sa- 
crés :  a  Celui  qui  travaille  le  fer  s'assied 
près  de  l'enclume  et  considère  la  matière 
qu'il  met  en  œuvre;  la  vapeur  du  feu 
lui  dessèche  la  chair,  et  néanmoins  , 
il  se  complaît  dans  l'ardeur  de  la  four- 
naise. B 

»   hQsfeiTOîiiers  ,  ceux  qui  s'occupent 

(1  )  M .  Duplessy  a  tcrit  sur  Sainl-EticDoe. 


f 
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des  ouvrages  en  fer,  sont  en  général 
d'une  malpropreté  repoussante ,  source 
d'un  grand  nombre  de  maladies  qui  tien- 
nent souvent  aussi  à  la  localité;  on  les 
voit  tellement  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  surtout  dans  certaines  rues,  que 
l'on  compte  quelquefois  jusqu'à  dix  per- 
sonnes qui  n'ont  pour  toute  habitation 
qu'une  seule  chambre  infecte  et  mal- 
saine. Mais  ce  n'est  pas  dans  la  classe 
ouvrière  seulement  que  règne  la  malpro- 
preté ;  elle  est  empreinte  partout ,  par- 
tout elle  vous  saisit.  Un  brouillard ,  mêlé 
d'une  fumée  épaisse  et  humide,  plane 
toujours  sur  la  ville;  condensé  et  re- 
froidi par  les  couches  supérieures  de  l'at- 
mosphère, il  retombe  sans  cesse  en  une 
poussière  noirâtre  qui,  s'attachant  à  tout , 
et  aux  vêtements,  et  aux  habitations,  et 
aux  meubles ,  imprime  bientôt  à  tout 
aussi  un  caractère  de  vétusté.  Enfin  il 
n'est  pas  jusqu'à  l'air  qu'ion  respire  qui 
ne  soit  continuellement  chargé  de  cette 


tm   »A   FILLE.  139 

poussière  noirâtre,  qui  fait  le  désespoir 
de  la  ménagère.  » 

D  Tel  est  Saint-É tienne,  ma  chère  ma- 
man ,  où  la  fortune  seconde  une  heureuse 
industrie,  où  on  prise  plus  un  bon  bloc 
de  charboîi,  un  bel  échantillon  de  ra- 
Iwn,  que  le  mot  le  plus  spirituel  ou  le 
plus  beau  vers. 

0  Je  cède  la  plume  à  papa  et  à  mes 
sœurs,  et  t'embrasse,  ma  chère  maman, 
de  tout  mon  cœur.  » 

Madame  Dupuis  et'son  fils  unique, 
jeune  magistrat  de  Montbrison,  avaient 
reçu  la  famille  lyonnaise  avec  la  fran- 
chise, la  cordialité  qui  leur  étaient  or- 
dinaires et  que  méritaient  de  bons  pa- 
rents. Madame  Dupuis,  peu  favorisée  de 
la  fortune ,  tenait  un  peu  du  caractère 
de  sa  nièce  Julie,  et  le  jeune  magistrat, 
tout  plein  encore  des  succès  qu'il  avait 
obtenus  à  Paris  dans  ses  cours  de  droit, 
aurait  pu  passer,  sous  le  rapport  de  la 
présomption,  pour  le  deuxième  tome  de 
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sa  cousine  Adèle.  Quand  le  négociant  et 
ses  filles  se  furent  casés  chez  la  bonne 
veuve  et  que  les  demoiselles  eurent  re- 
nouvelé connaissance  avec  leur  tante  et 
son  fils,  qu'ils  n'avaient  pas  vus  depuis 
long-temps,  les  jeunes  personnes  par- 
lèrent de  visites,  de  promenades,  de  par- 
ties de  campagne;  mais  la  gravité  du 
magistrat  et  ses  occupations,  et  la  par- 
cimonie de  madame  Dupuis,  ne  permi- 
rent point  d'accueillir  toutes  les  deman- 
des de  ces  demoiselles.  Montbrison  , 
d'ailleurs  ,  dont  la  petite  population  se 
compose  d'ecclésiastiques  et  de  reli- 
gieuses ,  de  nobles ,  de  magistrats ,  des 
autorités  départementales ,  d'avocats  et 
de  fort  peu  de  négociants  ou  bourgeois, 
offrait  à  nos  jeunes  pensionnaires  peu 
d'agréments  et  de  dissipations.  M.  Dupuis 
avait  peu  de  relations  dans  cette  ville;  il 
alla  voir  d'abord  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes avec  lesquelles  son  commerce 
l'avait  mis  en  rapport. 
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Vers  le  soie,  M.  Charles  Dupuis,  après 
l'audience  ,  oflrit  à  ses  cousines  de  leur 
montrer  la  ville.  Il  leur  en  eut  bientôt 
fait  faire  le  tour  en  suivant  le  petit  bou- 
levart  qui  l'environne ,  et  que  quelques 
arbres  de  moyenne  grosseur  commen- 
cent à  ombrager.  Dans  leurs  courses,  il 
leur  fit  voir  riiùtel  de  la  préfecture ,  qui 
est  un  assez  joli  bâtiment  ;  le  palais  de 
justice,  ancien  monastère  où  se  trouvent 
réunis  les  tribunaux  ,  la  prison  et  la  gen- 
darmerie; presque  en  face  ,  les  restes 
d'une  vieille  tour,  d'où  le  seigneur  des 
Adrets  forçait,  dit-on,  ses  prisonniers  à  se 
précipiter  sur  le  pavé.  La  mairie,  la  salle 
de  spectacle ,  le  café  du  théâtre ,  sont 
dans  le  même  local ,  qui  est  encore  un 
ancien  couvent. 

lia  !fIaison  de  I?f .  Dalard. 

Enfin  la  maison  de  M.  Dalard ,  qui  ren- 
ferme à  elle  seule  ce  qu'il  y  a  de  rare  et 
de  plus  précieux  dans  tout  le  pays,  «un 
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cabinet  d'histoire  naturelle,  et  un  jardin 
botanique.  M.  Dalard  a  100,000  fr.  de 
revenu,  dont  il -emploie  la  plus  grande 
partie  à  satisfaire  sa  passion  pour  les 
sciences.  Son  cabinet  d'histoire  naturelle, 
l'un  des  mieux  distribués  et  des  pins 
complets  ,  ne  peut  le  céder,  pour  la  ri- 
chesse de  ses  collections ,  qu'à  celui  de 
Paris.  Il  se  compose  de  plusieurs  vastes 
chambres,  disposées  tout  exprès  sous  les 
combles  de  la  maison ,  et  dans  lesquelles 
le  propriétaire  a  classé  avec  art,  et 
d'après  le  système  des  grands  maîtres , 
un  choix  raisonné  de  tout  ce  que  la 
nature  a  produit  de  curieux  et  de  plus 
extraordinaire.  Au  nombre  des  quadru- 
pèdes ,  on  voit  les  grandes  comme  les 
petites  espèces  ;  la  giraffe^'et  l'éléphant , 
la  belette  et  l'hermine.  On  remarque  des 
poissons  rares;  parmi  les  cétacés,  une 
très-petite  baleine  ;  et  parmi  les  reptiles, 
le  boa  ,  le  serpent  à  sonnettes ,  etc.  ;  on 
Toiliencore  l'oiseau  dont  la  queue  figur« 
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une  lyre;  l'autruche,  le-casoar,  le  coli- 
bri, etc.  ;  enfin,  les  insectes  les  plus  Lril^ 
lants,  les  plus  variés;  des  coquillages  de 
toutes  espèces  ;  des  pierres  précieuses , 
des  minéraux  ;  les  marbres ,  les  bois  ,  les 
cristallisations  et  jusqu'aux  armes,  aux 
ustensiles  de  ménage,  aux  bijoux  des 
différentes  nations  sauvages  qui  habitent 
le  globe.  M.  Dalard  a  même  voulu  repré- 
senter en  quelque  sorte  le  genre  hunoain 
tout  entier  dans  son  cabinet,  en  y  plaçant 
un  Chinoia  ,  un  Lapon  ,  un  Indien ,  un 
Canadin,  un  Africain ,  un  Hotteniot,  etc. , 
tous  de  grandeur  naturelle,  avec  le  cos- 
tume de  leur  pays  et  leurs  traits  carac- 
téristiques. Pour  tout  dire ,  ce  cabinet 
réunit  une  foule  d'objets  très-curieux,  et 
certainement ,  pour  le  composer,  il  a  fallu 
mettre  ^ous  les  règnes  de  la  nature  à 
contribution  ,  et  dépenser  beaucoup 
d'argent  (1). 

(1)  n  est  bon  d'observer  que  M.  Dallard  ne  sait  pat 
faire  TiJoirtant  de  richesses,  pour  la  Tue  desquelles  il  «t 
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M.  le  magistrat  Dupuis  ayant  conduit 
ces  dames  dans  le  jardin  avec  leur  papa, 
un  autre  spectacle  s'est  offert  à  leurs 
yeux  :  une  petite  ménagerie  composée 
de  quelques  animaux  connus;  des  vola- 
tiles plus  rares  ;  des  arbustes  étrangers; 
et,  dans  une  serre  chaude,  des  plantes 
exotiques  dont  les  familles  sont  variées 
et  nombreuses;  çà  et  là  quelques  caisses 
d'orangers  et  de  citronniers.  Le  jardin 


tris-diflicilc  et  sou/enl  fort  capricieux.  Il  se  conlénle  pres- 
que toujours,  quand  quelque  étranger  se  présente  chez 
lui  pour  voir  son  cjlùnet ,  de  lui  envoyer  une  vieille  ser- 
Tante  quile  conduit  et  lai  explique  de  routine  ce  qni  s'olTiu 
h  SCS  yeux.  Encore  M.  Dallaid  a-l-il  rarement  celle  com- 
plaisance. Il  refuse  ou  admet,  suivant  qu'il  est  monté, 
les  amateurs  qui  sont  obligés  d'attendre  à  la  porte  et  dans 
la  rue.  L'auteur  de  cet  ouvrap:e  s'est  présenté  au  mois 
d'octobre  dernier  chez  l\î.  Dallard,  où  il  eût  été  bien  aise 
de  vérifier  lui-même  ce  qu'il  avait  déjà  rcraaii|ué  et  dé- 
crit dix  années  auparavant;  quoiqu'il  se  fût  nommé, 
M.  Dallard  lui  fit  dire ,  par  sa  vieille  servante ,  qui  le  reçut 
«  la  porte,  qu'il  n'était  pas  visible,  et  que  son  musée  était 
fermé  pour  le  moment.  Nous  devons  conclure  de  tout  ceci, 
que  M.  Dallard  est  riche,  possùde  un  beau  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  mais  qu'il  n'est  pas  poli. 
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est  vaste,  et  cultivé  de  manière  à  pré- 
senter l'utile  et  l'agréable  ;  les  légumes 
communs  se  voient  à  côté  des  plantes 
rares  que  la  nature  semble  y  avoir  fait 
croître  sans  art.  Une  eau  fraîche  et  lim- 
pide circule  en  été  dans  de  petites  rigo- 
les couvertes  d'un  gazon  vert  et  moussu, 
et  va  se  perdre  dans  des  réservoirs.  On 
entend  au  loin  le  bruit  d'une  eau  jaillis- 
sante ;  c'est  celle  des  jets  modestes  de 
quelques  bassins  cachés  par  des  massifs 
d'arbres  ;  le  bruit  monotone  de  cette 
eau  qui  retombe  et  se  m^le  au  chant 
des  oiseaux  ,  inviterait  à  la  rêverie  si 
des  objets  voisins  n'excitaient  la  curio- 
sité et  un  peu  le  rire.  Adèle  et  Julie  ne 
manquèrent  pas  de  critiquer;  c'était  un 
pont  chinois  délabré,  jeté  sur  une  rive 
de  quatre  pieds  de  largeur;  une  pagode 
el  un  kiosque  oriental  en  ruines  ,  dont 
les  peintures ,  effacées  par  le  temps,  n'of- 
Iraient  plus  rien  que  de  triste. 

M.  Dalard  ,    voulant  animer   son  joli 
1.  7 
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tableau  ,  à  défaut  de  personnages  vi- 
vants ,  s'est  cru  obligé  d'en  figurer  en 
bois  et  en  piàti-e.  Ici ,  il  a  placé  un  pro- 
meneur vêtu  à  l'ancienne  mode ,  lisant 
assis  sur  un  banc  ;  là  ,  une  femme  qui 
allaitait  son  enfant;  plus  loin,  un  jardi- 
nier endormi.  Ces  figures  sont  de  gran- 
deur naturelle,  mais  sculptées,  habillées 
et  peintes...  d'une  manière  fort  étrange. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  maison  de  M.  Da- 
lard  offre ,  pour  trois  heures  au  moins  , 
un  passe-temps  fort  agréable  et  qui  ne 
saurait  être  sans  utilité  pour  les  jeunes 
gens.  Les  trois  so&urs  en  sortirent  très- 
satisfaites.  Adèle  dit  son  mot  sur  tout  ; 
Julie  trouva  que  ce  qu'elle  avait  vu 
devait  avoir  employé  des  sommes  consi- 
dérables en  pure  perte;  mais  Camille, 
à  son  ordinaire ,  fut  enchantée. 

M.  Dupuisetnos  voyageuses  restèrent 
seulement  trois  jours  à  Montbrison  et 
songèrent  ensuite  à  retourner  à  Lyon  par 
k  chemin  de  fer  qui  conduit  à  St. -Etienne. 
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La  voiture  ,  les  bagages,  les  chevaux  et 
les  domestiques  furent  renvoyés  par  la 
route  ordinaire.  Les  jeunes  personnes 
avaient  entendu  vanter  tant  de  fois  les 
merveilles  de  ce  chemin  de  fer ,  qu'elles 
voulurent  le  connaître  et  le  parcourir.  On 
s'y  rendit  dès  le  matin  ,  par  Vonmilji'.s 
qui  prend  les  voyageurs  à  l'hôtel  qui  est 
sur  la  route.  D'abord,  les  filles  de  M- 
Dupuis  et  M.  Dupuis  lui-même  ,  qui 
avaient  essayé  du  chemin  de  fer  qui  va  à 
!Montl)rison,  mais  sur  lequel  on  voyage 
péniblement  avec  des  chevaux  ,  furent 
bien  étonnés  de  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  étaient  emportés  plutôt  que  conduits  ; 
et  ce  qui  confondit  toutes  leurs  idées, 
ce  furent  les  percées  exécutées  sous  les 
montagnes  ,  ces  galeries  profondes  et 
obscures  où  ils  étaient  passés  ,  comme 
par  enchantement  ,  avec  la  célérité  de 
l'aigle  ;  tantôt ,  sous  des  voûtes  construi- 
tes en  pierres  de  taille ,  ou  dans  le  roc 
vif.  les  mines  de  charbon  ,  la  terre  argi- 
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fdutsqui  pouvaient  altérer  leurs  bonnes 
qualités.  Adèle  conserva  bien  encore  un 
peu  de  pédanterie  ;  Julie  eut  de  la  peine 
à  se  défaire  de  sa  parcimonie  ,  tandis  que 
Camille  ne  cessa  pas  d'être  naïve  et 
franche  ;  mais  l'ame  des  trois  sœurs  était 
pure,  leurs  principes  excellents,  et  elles 
linirent  par  devenir  de  bonnes  ména- 
gères ,  des  femmes  estimables  qui  pri- 
rent leur  rang  dans  la  société  et  y  rem- 
plirent leur  tâche  avec  honneur.  L'aînée 
épousa  son  cousin  de  Montbrison;  Julie, 
.^i.  B'"'  de  St.-Étienne  ;  et  Camille,  un 
banquier  de  Paris ,  qui  était  venu  à  Lyon 
chez  M.  Dupuis  pour  quelques  affaires.  11 
la  préféra  à  ses  sœurç  ,  prétendant  qu'un 
ÏX)n  naturel  et  un  sens  droit  valent  mieux 
dans  une  femme  ,  pour  le  bonheur  d'un 
galant  homme ,  que  la  beauté  et  la  scien- 
ce unies  à  un  cœur  froid  et  égoïste. 
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LÉONTIXE, 

l>'    BIENFAIT    n'est    JAMAIS    PERDl. 


T    , 

i-<EONTiNE  était  une  jeune  iille  de 
treize  ans,  dont  le  père  avait  occupé 
un  mince  emploi  dans  les  bureaux  d'un 
ministre. 

Madame  ïïémart ,  sa  mère ,  ne  possé- 
dait comme  veuve  d'un  commis ,  que 
300  fr.  de  pension  ;  son  mari  n'était  pas 
sans  instruction,  elle-même  avait  reçu 
une  certaine  éducation,  et  l'un  et  l'autre 
s'étaient  plu  à  soigner  celle  de  Léon- 
tine ,  leur  unique  enfant. 

Léontine ,  sans  être  jolie ,  se  faisait  re- 
marquer par  une  figure  agréable ,  dont 
tous  les  traits  peignaient  la  sensibilité. 
Elle  était  douce ,  économe ,    et   douée 
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(l'un  excellent  caractère  ;  jamais  sa  mère 
n'avait  été  obligée  de  lui  commander 
deux  fois  la  même  chose.  Léontine  reçut 
de  bonne  heure  ,  sous  la  direction  de  ses 
parents ,  cette  première  éducation  indis- 
pensable ;  elle  apprit  tous  ces  petits  ou- 
vrages à  l'aiguille  qui  occupent  d'abord 
les  loisirs  et  charment  les  ennuis  d'une 
jeune  personne  ,  mais  qui  peuvent  at- 
teindre un  but  plus  utile  dans  des  mo- 
ments où  le  malheur  vous  fait  une  loi  de 
travailler  pour  vivre.  Son  père  et  sa 
mère  n'avaient  pas  néghgé  non  plus  de 
lui  apprendre  encore  et  de Ihabituer  à 
pratiquer  tous  les  devoirs  de  la  religion . 
Léontine,  dont  la  bienfaisance  animait 
tous  les  traits  ,  avait  encore  le  cœur  bon 
et  compatissant  ;  dans  son  enfance  elle 
ne  pouvait  voir  un  malheureux  sans  lui 
donner  en  secret  la  moitié  de  son  dé- 
jeûner, et  souvent  tout  son  goûter.  En 
grandissant ,  elle  devint  la  protectrice 
des  animaux  qu'on  opprimait ,  et  les  au- 
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rait  volontiers  défendus  au  péril  de  ses 
jours  quand  on  les  maltraitait  devant 
eHe. 

Sa  mère  et  son  père  avaient  beau  lui 
dire  :  «  Mais,  Léontine ,  tu  as  tort  de 
prendre  ainsi  la  défense  des  chiens  ou  des 
chats  ;  il  t'en  arrivera  quelque  malheur  : 
un  chien  n'a  qu'à  te  mordre  ;  les  chats 
sont  des  animaux  traîtres  et  sournois  : 
pour  remerciments  de  tes  bonnes  inten- 
tions ,  ils  peuvent  d'un  coup  de  grilTe 
t'arracher  un  œil;  vois  comme  tu  serais 
belle  avec  un  cril  de  moins  !  »  Jdalgré  les 
représentations  de  ses  parents,  elle  ne 
pouvait  modérer  sa  sensibilité  ,  et  la 
conserva  toujours. 

Léontine  atteignait  sa  douzième  an- 
née lorsqu'elle  perdit  son  père;  déjà  de- 
puis long-temps  sa  mère  et  elle  vivaient 
dans  la  tristesse  ,  quand  un  jour  que 
Léontine ,  laissant  reposer  madame  Hé- 
mart  ,  qui  était  malade ,  se  mit  à  la  fe- 
nêtre pour  se  distraire  et  voir  ce  qui  se 
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passait  dans  la  rue ,  elle  aperçut  trois 
petit»  méchants  garçons  qui  traînaient  uni 
malheureux  caniche  ,  auquel  ils  avaient 
passé  une  corde  autour  du  cou.  A  ce . 
spectacle  qui  lui  déchire  le  cœur ,  Léon- 
tine  s'élance  de  la  chambre,  descend 
l'escalier  quatre  à  quatre  »  et  court  pour 
arracher  la  victime  des  mains  de  ses 
bourreaux  :  tout  en  larmes ,  Léontine 
les  prie  de  lui  remettre  le  chien ,  de  ne 
pas  lui  faire  davantage  de  mal.  La  Glle 
de  madame  îlémart  ne  possédait  qu'une 
pièce  de  dix  sous,  elle  l'oîTie  pour  ra- 
cheter la  vie  de  l'animal  ;  le  marché  est 
accepté  :  Léontine  s'empare  du  caniche, 
et  ce  malheureux  chien,  comme  s'il  eût 
deviné  qu'il  passait  des  mains  de  ses 
bourreaux  dans  celles  de  sa  libératrice, 
se  mit  à  suivre  Léontine  en  remuant  4a 
queue  sans  qu'elle  eût  besoin  de  le  traî- 
ner à  sa  suite. 

La  voilà  remontée  triomphante  chez 
sa  mère  avec  son  infortuné  protégé  ,  qui 
1.  7. 
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était  bien  laid,  bien  crotté,  mais  que  la 
vie  qu'elle  venait  de  lui  sauver  embel- 
lissait à  ses  yeux.  Madame  Hémart  con- 
tinuait de  reposer  pendant  que  cette 
scène  se  passait  ;  la  pauvre  enfant ,  qui 
n'ignorait  point  que  sa  mère  n'aimait 
pas  à  s'embarrasser  d'animaux  qu'il  fal- 
lait nourrir,  et  qui  souvent  par  leur  mal- 
propreté gâtaient  les  meubles,  ne  savait 
comment  lui  dérober  la  vue  de  son 
chien.  Après  y  avoir  réfléchi,  Léontine 
plaça  le  caniche  sous  son  lit,  dans  un 
petit  cabinet  qui  lui  servait  de  chambre 
à  coucher;  elle  le  fit  boire,  lui  donna 
à  manger,  et,  quand  il  fut  arrangé  dans 
une  niche,  que  de  vieux  chiffons  lui  ser- 
virent à  construire,  la  jeune  fille  reprit 
son  ouvrage  auprès  de  la  malade,  qui 
ne  tarda  pas  à  s'éveiller.  A  dater  de  cet 
instant ,  la  bonne  Léontine  partagea  son 
temps  entre  les  soins  qu'elle  devait  à 
sa  mère  et  le  caniche  malheureux.  Elle 
lui  sacrifiait  chaque  jour  une  partie  de 
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ses  repas,  en  lui  recommandant  le  si- 
lence, de  peur  que  madame  Hémart  ne 
découvrît  qu'il  était  son  pensionnaire. 
Azor,  comme  s'il  eût  compris  sa  pro- 
tectrice, ne  remuait  point  de  toute  la 
journée.  Tapi  dans  sa  niche,  on  ne  l'en- 
tendait pas  soufller;  quand  Léontine  ve- 
nait se  coucli£r,  il  lui  léchait  les  mains; 
elle  ouvrait  doucement  son  petit  réduit, 
et  le  fidèle  animal  sortait  un  moment 
sur  le  palier  deTescalier  et  revenait  peu 
après.  Bientôt  il  montait  sur  la  couche 
de  sa  maîtresse,  se  plaçait  modestement 
à  ses  pieds,  qu'il  réchaufTait.  Le  matin, 
il  reprenait  son  gîte  sous  le  lit  et  n'en 
bougeait  pas  de  tout  le  jour.  Lorsque 
Léontine  sortait  pour  faire  quelque 
commission  et  pourvoir  aux  besoins  du 
ménage,  Azor  la  regardait  :  sur  un  signe, 
il  allait  en  avant  ;  mais  lui  montrait-elle 
du  doigt  sa  niche  ,  il  y  retournait  sans 
murmurer  :  c'était  bien  le  chien  le  plus 
obéissant  qu'on  pût  voir.  Pendant  quinze 
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jours  que  ce  bon  animal  resta  incon- 
nu à  madame  Hémart,  il  se  conduisait 
avec  une  telle  discrétion  qu'elle  ne  s'a- 
perçut point  qu'il  fût  son  locataire.  II 
ne  pouvait  cependant  rester  toujours 
ignoré.  Un  matin,  Azor  avait  suivi  sa 
jeune  maîtresse  dans  le  voisinage,  où 
elle  était  allée  faire  ses  provisions  de 
ménage  pour  plusieurs  jours  ;  Léontine , 
après  être  entrée  chez  le  boulanger,  la 
fruitière  et  le  boucher,  trouva  son  pa- 
nier bien  lourd  pour  le  porter  et  le  mon- 
ter à  un  quatrième  étage.  Elle  le  regar- 
dait, le  soulevait  et  le  posait  par  terre; 
son  chien  l'observait....  Léontine  tourne 
la  tête^  Azor  et  son  panier  ont  disparu. 
La  jeune  fille  se  lamente ,  croit  que 
quelque  méchant  aura  volé  son  panier, 
et  que  son  chien  sera  retourné  sans 
elle  à  la  maison.  Léontine  en  prend  la 
route  tout  en  larmes,  rêvant  à  ce  qu'el- 
le dira  à  sa  mère.  Elle  monte  l'escalier 
et    trouve  à  sa  porte  son  panier 


DE  MA  FILLE.  157 

et  le  chien  couché  auprès  qui  l'attend. 

La  pauvre  enfant  pouvait  à  peine  en 
croire  ses  yeux.  Bien  joyeuse,  elle  devine 
sans  peine  qu'Azor  est  le  voleur.  Xe 
pouvant  davantage  garder  son  secret, 
elle  entre  chez  sa  mère ,  lui  raconte 
l'histoire  de  son  chien  et  le  trait  par 
lequel  il  vient  de  se  signaler.  I^îadame 
Hémart  voulut  voir  le  favori  de  Léontine, 
qui  était  retouraé  modestement  à  sa  place 
accoutumée. 

«  U  est  bien  laid,  ton  chien  !  dit-elle 
à  sa  ûlle. 

—  Maman,  il  a  si  hon  cœur  !  il  a  été 
si  reconnaissant  de  ce  que  j'ai  fait  pour 
lui!  Voyez  aussi  comme  il  est  intelli- 
gent !  Je  suis  persuadée,  d'après  ce  qu'il 
vient  de  faire,  qu'il  doit  être  instruit  et 
savoir  mille  choses  que  nous  ignorons. 

»  Azor,  lui  cria-t-elîe,  viens  ici  !  tiens- 
toi  droit  !  Allons,  debout  !  » 

L'animal  s'avance  en  marchant  sur 
ses  pattes  de  derrière.  Léontine  prend 


158  DÉL4SSEMENTS 

le  sac  à  ouvrage  de  madame  Hémart , 
le  place  sur  une  chaise ,  le  fait  flairer 
d'abord  à  Azor ,  et  lui  dit  :  «  Va  cfiei- 
cher  !  »  Azor  court,  prend  le  sac  et  l'ap- 
porte à  sa  jeune  maîtresse,  bien  joyeuse 
de  voir  que  son  chien  est  un  animal  si 
instruit.  Depuis  ce  jour,  madame  Hémart 
ou  sa  fdle  ne  sortait  point  sans  qu'Azor 
fût  chargé  d'apporter  les  provisions.  Il 
arriva  une  fois  que  Léontine  l'envoya 
devant  avec  le  panier.  11  y  avait  long- 
temps qu'il  était  parti  ;  elle  n'avait  pu 
le  suivre;  Léontine  s'en  retournait  à  la 
maison,  lorsqu'elle  rencontre  Azor,  qui 
l'attendait .  assis  sur  son  panier,  faisant 
tête  à  cinq  ou  six  mâtins  qui  le  flairaient 
de  trop  près.  La  pauvre  bête  avait  été 
arrêtée  en  route  par  des  gourmands  de 
son  espèce  que  l'odeur  des  viandes  de 
la  provision  alléchait  ;  mais  ,  en  coura- 
geux défenseur  du  dépôt  qui  lui  était 
confié,  Azor  avait  prudemment  mis  à 
terre  son  panier,  et  le  défendait  à  grands 
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coups  de  dents ,  en  attendant  du  se- 
cours. 

A  la  vue  de  sa  maîtresse,  le  caniche 
fait  un  saut  de  joie ,  reprend  son  far- 
deau à  la  gueule,  et  passe  fièrement 
au  milieu  de  ses  ennemis  ,  auxquels 
la  présence  de  Léontine  impose  si- 
lence. 

En  arrivant  chez  sa  mère,  Léontine 
conta  laventure  d'Azor,  ce  qui  fit  sou- 
rire la  bonne  veuve  ,  et  valut  au  chien 
courageux,  des  caresses  et  de  bons  os  à 
ronger. 

Cependant  Léontine  s'aperçut  bientôt 
quelle  n'avait  pas  son  sac.  La  crainte  de 
perdre  son  fidèle  ami  le  lui  avait  fait 
oublier,  sans  doute. 

Sa  mère  commençait  à  la  gronder  de 
son  peu  de  soin ,  quand ,  se  tournant 
vers  son  favori,  elle  lui  dit  tristement  , 
en  ouvrant  la  porte  :  «  Azor,  je  n'ai  pas 
mon  sac.  je  l'ai  perdu  dans  la  rue;  va 
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le  chercher,  et  ne  rentre  pas  sans  l'aj[>- 
porter.  » 

L'intelhgent  animal  l'a  comprise;  il 
part  comme  un  trait. 

Une  heure  s'était  écoulée ,  et  Léontiae 
désespérait  de  revoir  son  chien ,  quand 
il  arriva  tout  crotté,  tout  haletant,  te- 
nant à  la  gueule  le  petit  ridicule  de  sa 
maîtresse. 

Cette  fois,  madame  Hémart  ne  put  se 
dispenser  de  caresser  Azor,  et  Léontine 
ne  se  lassait  point  de  le  flatter  en  lui 
passant  la  main  sur  le  dos,  et  de  lui 
donner  quelques  petits  morceaux  de 
sucre  à  grignoter. 

Enfin  notre  caniche  devint ,  par  ses 
bonnes  façons ,  l'ami  de  la  mère  et  de 
la  fille,  et  le  plus  fidèle  serviteur  de  la 
maison.  Pour  le  coup  il  avait  perdu  sa 
laideur.  Azor  bien  nourri,  son  poil  ton- 
du et  peigné  à  propos  ,  le  rendirent  un 
fort  joli  animal.  Azor  était  gai ,  caressant , 


DE   ÏIA    FILLE.  l61 

et  toujours  pièt  à  rendre  service  à  ses 
maîtres. 

Voilà  comment  un  bienfait  n'est  jamais 
perdu. 

Toutefois  la  santé  de  madame  Hémart 
ne  se  rétablissait  point.  On  voyait  à  l'air 
de  sa  figure  qu'un  chagrin  secret  la  cou- 
aumait. 

Pour  Léontine,  résignée  à  son  sort,  oc- 
cupée du  matin  au  goir,  soit  k  broder, 
soit  h  raccommoder  de  la  dentelle  ou  à 
travailler  en  linge  ,  elle  ne  connaissait 
d'autre  bonheur  que  celui  d'aimer,  de 
soigner  sa  bonne  mère,  et  déjouer  quel- 
quefois avec  son  chien. 

Un  travail  assidu  lui  procurait  environ 
trente  sous  par  jour;  sa  mère  en  possé- 
dait un  peu  plus  de  quinze  avec  sa  pen- 
sion ;  mais  ces  modiques  ressources  suf- 
fisaient aux  besoins  du  petit  ménage. 

Léontine  avait  tant  d'ordre!  chaque 
jour  elle  mettait  de  côté  l'argent  de  son 
loyer  dans  un  tiroir   qu'elle  n'ouvrait 
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que  le  jour  où  elle  payait  son  terme.  Il 
en  était  de  même  de  la  somme  néces- 
saire à  son  blanchissa2:e  ,  à  la  nourriture 
et  à  l'entretien. 

Il  y  avait  encore  une  petite  réserve 
à  laquelle  on  ne  touchait  pas ,  et  que 
l'on  destinait  pour  les  cas  extraordinai- 
res ,  comme  celui  d'une  rechute  de  la 
lx)nne  veuve,  Léontine ,  malgré  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  ;  vivait  heureuse. 
Sa  mère  et  son  Azor  suffisaient  à  son 
Iwnheur.  Elle  était  bien  pauvre  ,  sans 
doute  ;  cela  ne  l'empêchait  pas ,  le  di- 
manche ,  lorsqu'elle  allait  à  la  messe 
avec  madame  Ilémart ,  de  distribuer 
quelques  petites  aumônes.  Léontine  avait 
soin  de  ne  les  remettre  qu'en  ca- 
chette, examinant  d'abord  les  mendiant  s 
qui  lui  paraissaient  les  plus  nécessiteux  ; 
le^  vieillards  étaient  ,  de  préférence  , 
l'objet  de  sa  bienfaisance ,  elle  leur  met- 
tait dans  la  main  sa  pièce  de  monnaie  , 
d'un  air  si  timide  ,  que  ce  n'était  pas  elle 
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qui  paraissait  donner  .  elle  avait  plutôt 
l'air  de  recevoir. 

Une  fois  entrée  à  l'église  ,  la  jeune  fille 
s'agenouillait  modestement  dans  un  lieu 
écarté,  et  priait  avec  recueillement,  sans 
que  rien  put  la  distraire. 

Sa  mère  était  le  premier  objet  que  sa 
piété  recommandait  au  Ciel.  Elle  de- 
mandait à  Dieu  avec  ferveur  de  lui 
rendre  la  santé  et  de  lui  donner,  à  elle, 
le  courage  de  travailler  pour  suffire  à 
ses  besoins. 

SiLéontine  s'attendrissait,  si ,  en  pen- 
sant à  la  bonté  infinie  de  la  Divinité  que 
son  cœur  implorait ,  des  larmes  venaient 
mouiller  ses  paupières  ,  la  jeune  fille  les 
essuyait  en  silence ,  et  regardait  autour 
d'elle  pour  voir  si  on  ne  la  remarquait 
point  ;  sa  candeur  naïve,  son  innocence  et 
sa  modestie  étaient  si  vraies ,  que  Léon- 
tine  avait  presque  honte  de  ce  qui  au- 
rait fait  la  gloire  de  toute  autre. 

Léontine  était  un  modèle  de  piété  fi- 
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liale,  elle  pouvait  servir  d'exemple  au 
chrétien  le  plus  fervent.  Après  avoir  rem- 
pli les  devoirs  de  sa  religion  avec  le  re- 
cueillement désirable,  si  elle  était  venue 
seule  à  l'église ,  on  la  voyait  retourner 
aussitôt  auprès  de  sa  mère  pour  lui  pro- 
diguer les  soins  les  plus  touchants  et  les 
plus  assidus. 

Les  lingères  qui  l'employaient  avaient 
toujours  des  raisons  de  se  louer  de  son 
exactitude,  de  la  bonne  confection  et  de 
la  propreté  de  tous  ges  ouY^ages. 

Léontine  se  présentait  ordinairement 
le  matin  chez  ses  marchands,  avant  l'ou- 
verture des  magasins  et  qu'il  y  eût  de-s 
acheteurs.  Elle  remettait  son  travail  avec 
des  manières  modestes,  attendait  dis- 
crètement à  l'écart  qu'on  l'eût  examiné  et 
qu'on  l'appelât.  Les  marchands  avaient- 
ils  quelques  observations  à  lui  faire, 
elle  les  recevait  les  yeux  baissés,  remer- 
ciait honnêtement,  et  promettait,  avec 
une  sorte   d'humilité,  de  s'appliquer  à 
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faire  mieux  une  autre  fois.  Lui  parlait- 
on  de  sa  mère  avec  intérêt,  des  larmes 
de  reconnaissance  roulaient  dans  ses 
yeux;  aussi,  il  ne  faut  pas  demander  si 
Léontine  était  aimée!.. 

Partout  on  Taccueillait  avec  bonté, 
avec  bienveillance;  ces  paroles  flatteu- 
ses :  Cest  elle  qui  soutient  sa  imre  par 
son  travail,  venaient  quelquefois  frap- 
per son  oreille,  et  faire  doucement  palpi- 
ter son  cœur  :  c'était  sa  récompense. 

La  santé  de  madame  Hémart  parais- 
sait rétablie. 

lie  Obien  courageiii^. 

Les  longs  et  beaux  jours  de  l'été 
étaient  revenus;  Léontine  désirait  aller 
à  Surênes  voir  couronner  la  rosière.  On 
était  arrivé  au  dimanche,  époque  de  la 
fête.  La  mère  et  la  fille  partirent  le 
matin  de  bonne  heure  et  à  pied ,  pour 
s'y  rendre;  un  grand  chapeau  de  paille, 
que   J  éontine  tenait    attaché   sous   son 
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menton,  couvrait  sa  tête,  d'où  pendaient 
quelques  mèches  de  ses  longs  cheveux 
noirs.  Azor,  l'ami  Azor,  suivait  sa  maî- 
tresse, en  faisant  de  temps  en  temps 
quelques  bonds  qu'il  accompagnait  de 
joyeux  aboiements. 

Léontine  et  sa  mère  passèrent  par  le 
bois  de  Boulogne  et  arrivèrent  en  face 
de  Surênes  ,  près  de  la  rivière  ,  qu'elles 
voulurent  traverser,  conime  beaucoup 
d'autres ,  dans  un  des  bateaux  qui  s'of- 
fraient pour  le  trajet.  Madame  Hémart  et 
sa  tille  montèrent  sur  un  bateau  déjà  trop 
chargé  de  monde;  Azor  les  suivait  au 
milieu  de  la  rivière.  Tout  h  coup  un  cri 
de  détresse  se  fait  entendre.  Une  per- 
sonne, voyant  l'eau  près  d'entrer  dans 
le  batelet ,  s'effraie  et  s'écrie  :  «  Nous 
allons  nous  noyer!  »  A  ces  mots,  on  s'é- 
pouvante, on  s'agite  imprudemment; 
on  fait  pencher  le  bateau,  qui  s'empht, 
chavire  et  coule. 

Madame   Hémart  appelle  sa  lille ,  et 
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le  bateau  disparaît.  Des  cris  de  désespoir 
retentissent  au  même  instant  de  toutes 
parts.  Les  deux  bords  de  la  rivière  sont 
couverts  de  curieux;  mais  personne  ne 
porte  de  secours  à  ceux  qui  se  noient; 
quelques  mariniers  s'avancent  cepen- 
dant ,  tandis  que  ceux  qui  périssent  dans 
les  eaux  se  débattent  et  font  mille  efforts 
pour  se  sauver  et  atteindre  la  rive  la  plus 
proche. 

Madame  Hémart  est  retirée  de  l'eau 
sans  connaisssance  et  amenée  sur  le 
rivage.  Ses  premiers  mots  demandent  sa 
fille.^ 

Ke venue  à  la  vie ,  «  Oh  !  ma  tille  !  ma 
fille!  s'écrie-t-elle ,  où  es-tu?  »  et  la 
malheureuse  mère  se  tord  les  bras,  s'ar- 
rache les  cheveux;  son  délire  est  au 
comble. 

Tandis  quon  l'entoure,  que  son  in- 
fortune intéresse  tout  le  monde ,  que 
l'on  plaint  son  malheur  au  lieu  de  cher- 
cher sa  fille  qui  est  au  fond  des  eaux , 
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Azor,  l'ami  véritable  de  Léonline,  ne 
l'avait  point  abandonnée  dans  sa  détres- 
se ;  ce  généreux  animal  ,  aussi  prompt 
que  courageux  ,  plonge  au  fond  de  la  ri- 
vière après  elle  ,  et  la  saisit  par  ses  vête- 
ments. Chargé  de  ce  précieux  fardeau  , 
il  nage  vers  Surênes ,  où  son  instinct  lui 
annonce  que  doit  être  la  mère  de  Léon- 
tine.  Les  rives  de  la  Seine  sont  couvertes 
de  nombreux  spectateurs  qui  admirent 
dans  un  stupide  silence  l'action  héroïque 
d'un  chien  qui  sauve  sa  maîtresse. 

Le  pauvre  Azor  hors  d'haleine  allait 
succomber  à  la  fatigue  lorsqu'il  arriva 
sur  la  grève.  H  traîne  avec  effort  la  vic- 
time qu'il  arrache  aux  flots,  la  contemple 
en  poussant  des  cris  lamentables  ,  et 
cherche  par  ses  caresses  à  lui  rendre 
la  vie. 

Ses  hurlement  s  font  le  salut  de  Léontine. 
Sa  mère  les  a  entendus.  On  accourt  de 
toutes  parts  pour  la  secourir. 

Le  courageux  caniche  tourne  autour 
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deLéontine,  en  aboyant,  comme  pour  la 
défendre  contre  ceux  qu'il  ne  connaît 
pas.  Madame  Ilémart,  que  les  cris  d'Azor 
avaient  rappelée  à  Texistence,  arrive  à 
sa  fille  ,  qu'elle  voit  étendue  sur  la  terre, 
humide  et  sans  mouvement.  A  cette  vue 
déchirante  pour  une  mère  ,  elle  se  jette 
sur  sa  fille  infortunée  ,  et  avec  l'accent 
de  la  plus  profonde  douleur  :  »  Ma  lille  ! 
ô  ma  fille  !  s'écrie-t-elle  ,  fallait-il  t'a- 
mener  ici  pour  t'y  voir  mourir  !  »  Enfin 
I.éontine  ,  soutenue  par  un  médecin  qui 
lui  fait  rendie  l'eau  qu'elle  a  bue,  en- 
tr'ouvre  ses  yeux  languissants  et  les  fixe 
sur  les  personnes  qui  l'entourent  avec 
une  sorte  de  stupeur.  Léontine  aperçoit 
sa  mère  et  tombe  dans  ses  bras  ;  on  les 
porte  mourantes  .  l'une  et  l'autre  ,  dans 
uae  maison  du  village,  où  on  les  change 
de  vêtements.  On  leur  fait  prendre  des 
cordiaux  et  on  les  couche  dans  un  bon 
lit.  Elles  sont  enfin  rendues  à  la  vie;  et 
bientôt  on  ne  parle  plus  dans  tout  le  pays 
1.  8 
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que  de  la  résurrection  miraculeuse  de  la 
]rjifie  file  de  Paris  sauvée  par  son  chien . 

Les  deux  parisiennes  passèrent  la  nuit 
à  Surènes  ;  et  ne  retournèrent  à  leur  do- 
micile que  le  lendemain. 

La  jeune  personnne  n'éprouva  aucune 
suite  fâcheuse  de  son  accident.  11  n'en 
fut  pas  de  même  de  sa  mère ,  qu'une 
fièvre  violente  obligea  de  se  remettre  au 
lit.  Bientôt  la  maladie  lit  des  progrès,  et 
la  sensible  Léontine  se  vit  encore  une 
fois  garde  -  malade.  Une  voisine,  qu 
savait  que  Madame  Hémart  n'était  pas 
riche,  engagea  sa  fille  à  se  présenter  au 
dispensaire  de  l'arrondissement  pour  y 
réclamer  des  secours. 

Le  médecin  chargé  du  service  vint 
faire  une  visite  à  la  malade ,  et  lui  or- 
donna des  remèdes.  Il  admira  la  can- 
deur, le  zèle  et  le  courage  de  Léontine. 
La  malheureuse  enfant  ,  tout  entière  à 
sa  tendresse  filiale ,  ne  pouvait  plus  tra- 
<^vailler,  et  ses  épargnes  s'épuisaient  de 
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jour  en  jour.  Peu  à  peu,  elle  vendit  ses 
petits  bijoux  et  quelques  bardes  pour 
que  rien  ne  manquât  à  celle  de  qui  elle 
tenait  la  vie.  Léontine  aurait  mieux  aimé 
mille  fois  mourir  de  faim,  que  de  voir 
sa  mère  privée  des  eboses  qui  lui  étaient 
nécessaires.  La  jeune  fille  commençait 
à  n'avoir  plus  aucune  ressource,  et  sa 
santé  était  épuisée.  A  genoux  au  pied  du 
lit  de  la  bonne  veuve ,  que  son  fidèle 
Azor  ne  quittait  point,  elle  appelait  Dieu 
à  son  secours.  Dieu  l'entendit  !   on  ne 
l'invoque  jamais  en   vain.   Au  moment 
où  Léontine  adressait  avec  ferveur  ses 
prières  à  l'Éternel,  un  de  ses  anges  en- 
tra dans  la  cbambre  :  c'était  madame  la 
baronne  de  (iérando,  à  laquelle  les  mal- 
heureux   n'avaient   jamais   recours    en 
vain.  M.  de  Vandeuil,  son  médecin,  qui 
soignait  la  mère  de  Léontine.  lui  avait 
parlé  et  des  vertus  de  la  jeune  personne, 
et  du  dénuement  de  madame  llémarl. 
>Iadame  de  Gérando  était  accompagnée 
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utiles,  et  remplaça  ceux  que  la  détresse 
(le  la  vertueuse  Clle  l'avait  forcée  d'en- 
gager ou  de  vendre. 

La  santé  de  la  malade  se  rétablit  tout 
doucement. 

Les  chagrins  et  les  veilles  de  Léon- 
tine  l'avaient  rendue  méconnaissable  ; 
elle  se  rétablit  aussi  peu  à  peu,  et  la 
fraîcheur  de  la  santé  vint  de  nouveau 
ranimer  son  joli  visage. 

L'aisance  et  l'entière  guérison  de  la 
lx>nne  veuve  ramenèrent  le  bonheur 
dans  le  petit  ménage  ;  madame  Ilémart 
et  sa  611e  le  durent  à  l'inépuisable  charité 
de  leur  bienfaitrice. 

Cette  excellente  dame  ne  s'en  tint  pas 
là;  quand  madame  Hémart  fut  tout  à 
fait  rétablie,  elle  lui  procura  la  place, 
où  elle  est  encore ,  de  garde  de  la  lin- 
gerie d'un  des  hospices  les  plus  consi- 
dérables de  Paris.  Léontine  l'y  suivit ,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  quitter  sa  mère, 
pas  plus  que  le  fidèle  Azor  ne  voulait 


174-  DÉLASSEMENTS 

se  séparer  de  ses  bonnes  maîtresses.  Il 
est  si  naturel  de  s'attacher  à  ceux  que 
Ion  oblige  !  La  mère  et  la  fille  vivent 
heureuses  maintenant ,  chéries ,  aimées 
et  respectées  de  tous  ceux  qui  les  con- 
naissent; tant  il  est  vrai  que  la  vertu 
a  un  ascendant  auquel  il  est  impossible 
de  résister  ! 
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ADELINE  ET  VIRGINIE, 

oc 

LES    DANGERS    DE    l'ENVIE    ET     DE    LA 
JVLOL'SIE. 


.M.  DiMOLLiN  était  un  riche  négociant 
dullâvre,  retiré  des  affaires  depuis  un 
an  ,  et  vivant  à  Paris  avec  une  sorte  de 
luxe  que  lui  permettait  sa  fortune.  En- 
core jeune,  père  de  trois  enfants ,  et  char- 
gé d'une  orpheline,  qu'un  de  ses  parents, 
mort  en  Amérique ,  lui  avait  léguée  . 
M.  Dumoulin  et  sa  femme  pensèrent 
que ,  pour  achever  l'éducation  de  leurs 
enfants ,  ils  ne  sauraient  mieux  faire  que 
de  s'établir  dans  la  capitale.  D'ailleurs,  ils 
n'étaient  pas  fâchés  de  jouir,  avec  un 
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certain  éclat,  de  leur  aisance,  au  milieu 
des  personnes  qui  les  avaient  connus 
moins  heureux,  et  qui  existaient  dans 
la  capitale  ,  entourées  des  honneurs  que 
procurent  les  places  et  la  fortune.  Al- 
phonse, leur  iils  aîné,  se  préparait  à 
entrer  à  l'école  polytechnique.  Charles  , 
le  second  ,  achevait  ses  études  à  Louis- 
le-Grand;  quant  h  Adeline ,  leur  fille 
unique,  et  à  Virginie,  la  jeune  orphe- 
line dont  nous  avons  parlé  ,  les  maîtres 
qui  venaient  chez  M.  Dumoulin,  dirigés 
et  aidés  de  la  bonne  gouvernante , 
madame  Abel ,  achevaient  ce  qu'elles 
avaient  heureusement  commencé  dans 
une  excellente  pension  du  Havre. 

La  jeune  Adeline,  que  la  nature  avait 
douée  d'une  grande  beauté  ,  montrait 
un  caractère  enclin  à  la  jalousie  et  à 
l'envie ,  qui  la  rendait  malheureuse. 
Dans  s@n  enfance ,  elle  ne  pouvait  voir 
sa  mère  caresser  un  autre  enfant  ou  ses 
jeunes  compagnes  ,  sans  entrer  dans  de 
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petites  fureurs  qui  altéraient  sa  santé  ; 
et ,  envieuse  de  tout  ce  qui  s'oiïrait  k 
sa  vue .  si  on  ne  lui  donnait  pas  à  lins- 
tant  ce  que  ses  caprices  lui  suggéraient , 
elle  en  concevait  un  si  vif  déplaisir, 
qu'elle  boudait ,  ne  mangeait  pas ,  pleu- 
rait ,  se  dépitait ,  et  devenait  insuppor- 
table aux  personnes  qui  l'entouraient. 
En  grandissant ,  ces  défauts  choquants 
ne  firent  que  se  fortifier,  surtout  depuis 
que  la  pauvre  Virginie,  recueillie  par 
son  père,  semblait  en  être  aimé.  Cette 
enfant ,  modèle  de  résignation  ,  qui  sa- 
vait apprécier  la  position  où  la  fortune 
l'avait  placée ,  était  devenue  le  souflre- 
douleur  de  sa  cousine.  Il  s'en  fallait  d'« 
beaucoup  que  leurs  progrès  fussent 
égaux  dans  leurs  études.  Adeline  n'avait 
ni  la  pénétration  d'esprit,  ni  la  con- 
ception prompte  de  Virginie  ,  qui  appre- 
nait avec  une  extrême  facilité  ;  de  là  , 
la  jalousie ,  lenvie ,  la  haine  de  sa  cou- 
sine contre  l'orpheline.  Celle-ci  apprit 
I.  8. 
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successivement  tout  ce  qui  constitue 
une  bonne  éducation  ,  tandis  que  made- 
moiselle Dumoulin ,  sans  cesse  dérangée 
par  quelques  fantaisies,  et  qui,  d'ailleurs, 
n^imait  rien  de  ce  qui  demandait  un  peu 
d'application,  parvint  à  peine  à  se  met- 
tre dans  la  tête  les  premiers  éléments 
de  la  grammaire  et  à  écrire  passable- 
ment. Quant  à  ses  lectures,  jamais  sa 
mère  ni  sa  gouvernante  ne  purent  lui 
faire  entendre  que  le  vrai  moyen  de 
connaître  l'histoire ,  c'est  de  lire  le  meil- 
leur ouvrage  sur  cette  matière.  On  avait 
souscrit,  dans  ce  but,  à  l'excellente  His- 
toire de  M.  le  comte  de  Ségur;  mais  dès 
qu'Adeline  ouvrait  un  volume  ,  elle  se 
mett<iit  à  bâiller;  elle  préférait  les  contes 
de  fées.  11  n'en  était  pas  de  même  de 
Virginie  ,  qui  savait  par  cœur  tout  ce 
qu'a  écrit  M.  de  Ségur,  dont  elle  avait 
fait  des  analyses  assez  longues  ,  ôt  un 
résumé  général  en  forme  de  table  -chro- 
nobgique.  Virginie    sut    aussi  dessiner 
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en  très-peu  de  temps.  Déjà,  elle  avait  lait 
à  deux  crayons  les  portraits  de  ses  bicn- 
}aïteurs ,  et  même  celui  de  l'envieuse 
et  jalouse  Adeline;  ils  ornaient  la  salle 
i\  manger  de  M.  Dumoulin.  Ces  portraits 
désespéraient  sa  cousine  ,  qui  ne  lui  par- 
donnait pas  d'avoir  des  talents ,  quand 
elle-même  en  était  privée.  Adeline  ne 
pouvait  cacher  la  mauvaise  humeur  que 
lui  donnaient  les  petits  triomphes  de  sa 
parente  ;  et  sa  mère  ,  fatiguée  de  ses 
plaintes  journalières  contre  l'orpheline  , 
ne  put  s'empêcher  enfin  de  lui  expri- 
mer tout  le  chagrin  qu'elle  en  éprouvait. 

«  C'est  plus  fort  que  moi ,  lui  répon- 
dit Adeline.  Je  ne  puis  la  souffrir  ;  je  la 
hais  à  la  mort. 

—  3Iais  pourquoi  ?  demanda  sa  mère. 
Que  t'a  fait  cette  pauvre  enfant ,  qui  est 
toujours  pleine  d'égards  ,  d'attentions 
pour  toi?...  Elle  te  prouve  son  amitié,  son 
attachement ,  par  tous  les  petits  services 
qu'elle  semhle  heureuse  de  te  rendre... 
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—  Vous  le  croyez  ,  maman?  Vous  ne 
voyez  pas  que  Virginie,  sous  ces  dehors 
affectés  de  modestie  ,  d'amitié  ,  cache  le 
cœur  le  plus  ambitieux  !... 

—  Comment  cela  ,  ma  fille  ?  à  moins 
que  tu  ne  veuilles  parler  de  l'ambition 
qu'elle  a  de  te  plaire  ,  de  se  faire  aimer  de 
toi?...  Son  premier  soin  est  de  chercher 
à  toucher  ton  cœur  qui  la  repousse?...  Ce 
n'est  point  sa  faute  si  tu  n'as  pas  aussi 
bien  profité  des  leçons  que  vous  avez 
reçues  ensemble  des  mêmes  maîtres. 

—  Comment  voudriez-vous ,  maman  , 
répond  la  petite  envieuse ,  que  j'eusse 
appris  comme  Virginie?...  tous  les  soins  , 
toutes  les  attentions  des  professeurs  se 
sont  fixés  constamment  sur  elle ,  tandis 
qu'ils  négligeaient  de  m'enseigner  avec 
patience... 

—  On  voit ,  ma  chère,  l'envie  et  la 
jalousie  percer  dans  tout  ce  que  tu  dis 
de  Virginie....  Je  me  rappelle  cependant 
que  ta  maîtresse  de  pension  m'a  enga- 
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géeà  te  retirer  de  chez  elle,  parce  que  ton 
peu  d'application  ,  ton  indocilité  ,  lui 
donnaient  trop  de  tourments;  et  qu'elle 
n'a  consenti  enfin  à  te  garder  qu'à  cause 
de  ta  cousine  qui  la  dédommageait  par 
son  assiduité  et  ses  progrès  ;  cela  aurait 
dû  exciter  ton  émulation,  et  non  ta  ja- 
lousie. Plutôt  que  de  te  plaindre  sans 
cesse  de  Virginie  ,  imite-la  ,  ma  lille  ;  tu 
n'as  encore  que  quatorze  ans,  prends  une 
bonne  résolution ,  et  remets-toi  sérieuse- 
ment au  travail.  Tu  ne  manques  pas  de 
dispositions  ,  cultive-les  avec  courage. 
Madame  Abel ,  cette  excellente  amie, 
qui  t'aime  comme  son  enfant ,  qui  gémit 
de  voir  ton  éducation  manquée,  te  secon- 
dera de  tous  ses  efforts,  et  te  dirigera  à 
merveille. 

—  Je  suis  trop  âgée,  maintenant,  ma- 
man ,  pour  reprendre  mes  études  comme 
une  petite  fille  ? 

—  Orgueil  mal  placé. 
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—  D'ailleurs  ,  maman  ,  n'en  sais-je 
pas  assez  ? 

—  Alors  ne  te  plains  pas  des  talents  de 
ta  cousine  ;  et  ,  en  toute  occasion ,  ne 
montre  donc  plus,  à  son  égard,  une  ja- 
lousie aussi  basse  que  ridicule. 

—  Mais  en  vérité  ,  maman ,  c'est  aussi 
bien  humiliant  à  mon  âge  !  Virginie  se 
uiontre-t-elle  avec  moi  en  société  ,  soit 
qu'elle  touche  du  piano  ou  qu'elle  prenne 
sa  harpe  ,  soit  qu'elle  parle  ou  qu'elle 
chante,  tous  les  compliments,  tous  les 
honneurs  sont  pour  elle  :  peut-on  rien 
voir  de  plus  mortifiant  !... 

—  C'est  aussi  là ,  ma  fille ,  dit  madame 
Dumoulin  avec  douceur ,  tout  ce  que 
possède  la  pauvre  orpheline.  Songe 
donc  que  son  éducation  est  sa  seule  for- 
tune ;  que  son  père  et  sa  mère ,  dont 
die  fut  privée  presqu'au  berceau  ,  ne 
lui  ont  rien  laissé....;  que  sans  nous  , 
sans  nos  bienfaits,   Virginie  serait  fort 
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malheureuse?....  Au  lieu  que  loi,  aimée, 
chérie  de  tes  parents.... 

—  Je  vous  comprends,  reprit  Adeline 
un  peu  cahnée,  mes  avantages  sont  plus 
grands  que  les  siens  ;  la  fortune,  d'ail- 
leurs, qui  m'attend,  me  dédommagera 
assez  de  ces  tribulations  momentanées, 
et  compensera  les  petits  talents  qui  me 
luanquent.  Je  sais  bien  que  je  ne  suis  ni 
une  musicienne,  ni  une  savante,  qu'il 
me  faudrait  même  beaucoup  de  choses 
encore  pour  être  parfaite  ;  mais,  entin, 
je  ne  pense  pas  être  déplacée  nulle  part  ; 
n'est-il  pas  vrai,  maman,  ajouta-t-elle  en 
appuyant  sur  le  mot,  que  je  ne  suis  dé- 
placée nulle  part  ? 

—  Sans  doute,  ma  fille,  »  répondit  la 
mère  en  hésitant. 

Adeline  reprenant  :  a  Ma  figure,  ma 
tournure....  Je  me  mets  toujours  à  ra- 
vir!.... Ensuite,   ne   sais-je  pas  bien  ce 

que  je  vaux? On  ne  peut  pas  dire  que 

je  sois  une  imbécile?....  Je  cause  quand 
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il  le  faut  tout  comme  une  autre.  II  est 
vrai  que  je  ne  parle  pas  d'histoire,  de 
géographie,  de  littérature,  toutes  scien- 
ces faites  pour  les  hommes.  Quand  je 
vais  à  l'opéra,  j'ai  d'autres  moyens  de 
succès;  je  m'entretiens  fort  bien  de  la 
pièce  que  l'on  joue,  ayant  soin  de  lire 
à  l'avance  le  programme....  Eh!  croyez, 
maman,  que  je  distingue  parfaitement 
la  bonne  musique  de  celle  qui  ne  l'est 
pas;  car  le  goût  vaut  mieux  que  la 
science.  La  musique  qui  m'ennuie  est 
assurément  toujours  la  plus  mau- 
vaise.... 

»  Au  surplus,  maman,  de  quoi  une 
demoiselle  doit-elle  raisonner  ?  De  choses 
qui  tiennent  à  son  sexe,  n'est-ce  pas  ? 
Tu  sais  si  je  me  connais  en  chapeaux  , 
en  étoffes  propres  à  nos  parures?  Per- 
sonne n'a  plus  de  goût  que  moi  pour 
tous  les  chiffons  en  général.  Tu  me 
consultes  quelquefois  toi-même  ,  ma- 
man,  sur  le  choix    de  tes  robes;  à  ce 
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sujet,  tu  t'es  souvent  trouvée  assez  bien 
de  mes  conseils. 

—  Tout  cela  ne  suffit  pas,  ma  bonne 
amie.  Je  te  le  répète  ;  remets-toi  au 
piano,  étudie-le  fréquemment  ;  essaie 
de  reprendre  le  dessin  ;  et,  au  lieu  des 
Mille  et  un  jour,  que  j'ai  trouvés  dans 
ta  chambre,  lis  un  bon  ouvrage  de  mo- 
rale ou  d'histoire;  cela  te  convient 
mieux. 

»  ^îadame  Abel,  dont  tu  connais  l'a- 
mitié et  la  patience  ,  sera  charmée  de 
te  voir  raisonnable  et  studieuse  ;  elle 
te  fera  participer  aux  leçons  de  Virgi- 
nie; suis  les  dictées  qu'on  lui  fait  faire 
tous  les  jours.  Ton  père  et  ton  frère 
Alphonse  en  sont  enchantés  ! 

—  Ah!  je  le  crois  bien,  surtout  mon 
frère  Alphonse....  Alphonse  !  qui  loue 
indistinctement  tout  ce  qu'elle  fait  !.... 
qui  la  trouve  charmante  !....  et  qui  me 
le  dit  encore  !....  Oh  !  laisse-le  faire,  mon 
frère  Alphonse  ,  bientôt... 
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—  Que  veux-tu  dire  ?  demande  ma- 
dame Dumoulin  avec  humeur. 

—  Je  veux  dire...  que  je  ne  puis  me 
résoudre  à  rien  apprendre  avec  cette 
petite  présomptueuse,  cette  fausse  sa- 
vante ,  dont  mon  frère  est  angoué...; 
mon   amour-propre  en  souffrirait  trop. 

—  Dis  plutôt  ta  jalousie. 

—  D'ailleurs,  maman,  quel  avantage 
retirerais-je  de  ces  dictées  de  madame 
Abel,  qui  roulent  sur  toutes  sortes  de 
sujets  ?  Figure-toi ,  maman,  que  tantôt  ce 
sera  à  une  vieille  dame  éloignée  qu'elle 
donnera  des  nouvelles  de  la  capitale, 
et  qui  sera  chargée  de  lui  adresser  des 
détails  sur  la  vie  qu'on  mène  en  pro- 
vince, sur  les  productions  qui  font  la 
richesse  du  pays....  Toutes  choses  fort 
ennuyeuses  auxquelles  on  doit  répon- 
dre, en  se  mettant  à  la  place  du  per- 
sonnage mis  en  scène,  dont  il  faut  em- 
prunter le  style.  Une  autre  fois,  ce  se- 
ra à  un  ami  de  la  maison,  au  nom  de 
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mon  père,  qui,  par  exemple,  se  pro- 
mène en  Italie.  On  le  priera  de  nous 
donner  l'itinéraire  de  son  voyage;  de 
nous  parler  de   tout   ce  qu'il  y   verra 

de  curieux  et  d'utile 11  faut  encore 

se  mettre  à  la  place  du  voyageur  et 
écrire  pour  lui quand  je  suis  si  mala- 
droite qu'il  me  serait  impossible  de  trou- 
ver une  seule  ligne  à  répondre  pour  moi- 
même.  . . 

—  Et  comment  fait  donc  Virginie? 

—  Eh  !  le  sais-je?  Elle  prend  les  livres 
qu'elle  lit...  ,  ensuite  elle  écrit...  Elle 
prétend  que  cela  l'amuse  ,  l'instruit. . . 
Pour  moi ,  je  sais  bien  que ,  s'il  me  fal- 
lait faire  comme  elle  ,  cela  m'ennuierait 

à  la  mort D'ailleurs ,  Virginie  a  de  la 

facilité  ;  moi,  je  n'en  ai  pas ;  et  puis, 

je  le  confesse  encore ,  il  me  serait*  im- 
possible de  travailler  quand  elle  est 
là.  » 

^îadame  Dumoulin  vit  combien  il  lui 
serait  difficile  de  changer  les  sentiments 
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d'Adeline  pour  sa  cousine;  sa  fille  con- 
sentit à  se  trouver  aux  leçons  de  nia- 
dame  Abel ,  même  à  y  prendre  part  , 
pourvu  que  sa  mère  y  assistât  ;  ce  qu'elle 
promit. 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  obligé 
Adeline  à  suivre  les  leçons  de  la  gouver- 
nante et  de  ses  maîtres. 

La  bonté  de  Virginie  ne  se  démentit 
point.  Son  envie  de  voir  sa  compagne 
satisfaire  ses  parents  ,  était  un  motif  si 
puissant  pour  elle,  que  la  pauvre  en- 
fant se  plia  à  tous  les  caprices  de  sa  cou- 
sine pour  lui  complaire ,  et  poussa  la 
complaisance  jusqu'à  recommencer  ses 
études  ,  afin  de  ne  paraître  pas  plus 
avancée  qu'elle.  Virginie  ayant  mon- 
tré dans  cette  circonstance  combien 
son  "cœur  était  bon  ,  en  faisant  re- 
marquer à  Adeline  ,  sans  blesser  son 
amour -propre,  la  manière  dont  elle  de- 
vrait s'y  prendre  pour  réussir ,  qu'en- 
fin ,  l'orgueil  de  la  jeune  personne  par- 
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lant  plus  haut  que  sa  jalousie ,  lui  fit 
sentir  qu'il  était  honteux  à  son  âge  de 
ne  rien  savoir;  ce  qui  l'excita  à  travailler 
pendant  quelques  jours  avec  ardeur.  Sa 
mère,  d'ailleurs,  était  là,  qui  l'encou- 
rageait par  sa  présence. 

Enfin  Adeline .  stimulée  de  toutes  les 
manières ,  se  livra  un  peu  à  l'étude  de 
l'histoire  et  de  la  géographie;  elle  reprit 
ses  crayons  ,  et  Virginie  ,  pour  l'encou- 
rager, faisait  comme  elle. 

Pour  lui  donner  le  goût  du  piano  ,  que 
depuis  long-temps  mademoiselle  Du- 
moulin avait  abandonné  ,  on  l'engagea 
a  jouer  des  cont  re  -  danses  ;  Virginie 
lui  en  apprit,  en  joua  devant  et  après 
elle  ,  assurant  que  l'exécution  d'Adeline 
valait  bien  mieux  que  la  sienne.  On 
réussit  enfin  a  obtenir  de  son  indo- 
lence quelque  application  ;  et  les  com- 
plaisances continuelles  de  Virginie  adou- 
cirent pour  un  temps  l'envie  qu'inspi- 
raient à  Adeline  les  talents  de  sa  jeune 
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rivale ,  et  l'attachement  que  son  carac- 
tère égal  et  bienveillant  obtenait  de  tout 
le  monde. 

Cependant ,  comme  on  connaissait  la 
jalousie  qu'Adeline  avait  conçue  contre 
l'orpheline  ,  on  s'abstenait  de  téndoigner 
devant  celle-là  tout  l'intérêt  que  celle-ci 
inspirait. 

Madame  Abel  était  la  douceur  même. 
Ses  leçons ,  toujours  données  avec  une 
patience  admirable  ,  charmaient  ses 
jeunes  élèves. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  Virginie  se 
trouvait  fort  avancée  dans  le  dessin.  î;on 
amitié  pour  sa  bonne  gouvernante  lui 
inspira  le  désir  de  faire  son  portrait  à 
l'huile,  elle  lui  en  lit  cadeau  à  sa  fête. 
Certainement  ce  n'était  pas  un  chef- 
d'(Euvre,  mais  la  ressemblence  y  était. 
Ce  tableau  se  trouvait  placé  dans  la 
chambre  de  madame  Abel ,  à  côté  d'un 
vieux  portrait  de  l'un  de  ses  ancêtres  , 
portrait  dont  elle  faisait  le  plus  grand  cas, 
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quoique  la  peinture  en  fiit  presque  effacée 
par  le  temps. 

Adeline  n'aimait  pas  assez  sa  cousine 
pour  louer  son  travail;  mais  le  portrait 
était  fraîchement  peint  ;  la  couleur  bril- 
lante du  vernis  nouvellement  étendu 
sur  la  toile  ,  avait  un  certain  éclat  ;  et 
le  cadre  qui  l'entourait  se  trouvait  doré  ; 
c'en  fut  assez  pour  l'ignorante  Adeline  : 
elle  prononça  que  le  vieux  tableau 
n'avait  aucun  pris  ,  tandis  que  le  nou- 
veau pouvait  avoir  une  certaine  va- 
leur. 

«  N'oilà  ,  ma  chère  élève  ,  répondit  la 
sage  gouvernante ,  comment ,  en  se  hâ- 
tant de  porter  un  jugement  sur  des 
choses  que  Ton  ne  connaît  pas,  on  ris- 
que de  se  tromper.  Vous  allez  vous  en 
convaincre  davantage  si  vous  voulez 
écrire  ,  avec  >'irginie ,  la  fable  que 
j'ai  préparée  pour  la  dictée  d'aujour- 
d'hui. » 

Adeline  ,  curieuse  de  connaître  cette 
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fable ,  s'assit  au  bureau  avec  sa  cousine  , 
et  madame  Abel  commença  ainsi  : 

«  LES  DEUX  TABLEAUX  (1). 

»  Un  tableau  nouvellement  peint  par 
un  jeune  artiste  ,  sans  réputation  ,  et 
peut-'5tre  sans  talent ,  tout  fier  du  ver- 
nis qu'on  venait  fraîchement  d'étendre 
sur  sa  toile  ,  et  du  beau  cadre  doré 
dont  on  l'avait  orné  ,  reposait  avec  or- 
gueil dans  le  cabinet  d'un  particulier , 
à  côté  d'un  vieux  tableau  enfumé  ,  dont 
les  ans  avaient  même  écaillé  quelques 
parties. 

»  Le  jeune  tableau  ,  tout  bouffi  de 
sa  parure  et  de  sa  fraicheur  ,  s'avisa 
d'adresser  la  parole,  dans  les  termes 
suivants,  à  son  vieux  confrère,  son  voi- 
sin :  <t  Bonhomme  ,  le  temps ,  qui  dé- 
truit tout ,  semble  vous  avoir  bien  mal- 
traité.  Ses   ravages   s'étendent   à    tout 

(1)  Fable  inédite  de  l'auteur. 


DE    MA    FILLE,  193 

votre  être.  Vos  couleurs  ne  s'aperçoi- 
vent plus  qu'à  peine.  Vos  ornements  soni 
fanés,  presque  edacés.  H  n'y  a  pas  jus- 
qu'à l'anneau  qui  vous  soutient  contre 
le  mur  de  ce  cabinet  qui  ne  soit  prêt 
à  se  détacher.  Enfin,  tout  annonce  en 
votre  personne  une  dissolution  prochaine. 
11  faut  qu'on  vous  prise  bien  peu  pour 
vous  laisser  dans  un  état  aussi  fâcheux.»  , 
—  «  Jeune  présomptueux,  répond  le 
vieux  tableau,  tu  apprécies  mon  mérite 
suivant  ce  que  ton  peu  de  connaissan- 
ces oflre  à  tes  sens  et  à  tes  yeux. 
Tu  sertifs  bien  étonné  si  je  te  disais 
qu'en  me  trouvant  dans  ta  compagnie, 
c'est  faire  la  critique  du  goût  de  celui 
qui  me  laisse  près  de  -toi.  Tu  juges 
de  ce  que  tu  vaux  par  l'éclat  de  ton 
vernis. . . .  Comment  appelles-tu  celui 
à  qui  tu  dois  le  jour Son  nom  est  in- 
connu. On  ne  le  voit  que  trop  bien  au 
simple  examen  de  ton  individu.  Tes 
aïeux,  ta  noblesse,  tout  cela  est  dans 
i.  y 
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le    chaos.  Si  on   apercevait  encore  en 
toi  le  germe  du  talent,  on  concevrait 
quelque  espérance  ;   si   on   remarquait 
dans  ton   langage    une  modestie   bien 
placée,  on  en  augurerait  favoraLlement 
pour  la  renommée  future  de  ton  père 
et  de  toi-même  ;  mais  il  n'en  est  rien. 
Tu  crois,   parce  que  je  suis    vieux    et 
caduc,    que  j'ai    perdu    dans  l'opinion 
des  connaisseurs;  c'est  une  erreur.  Ce- 
lui qui  nous  a  placés  ici  l'un  et  l'autre  , 
ne  fait   cas  de  toi  que  parce  que  tes 
couleurs  sont  brillantes  et  que  ton  ca- 
dre  est  d'or:   c'est  un  présent  qu'on 
lui  a  fait,  et  à  cheval  donné  on  ne  re- 
garde jpoint  à  la   bride.  Quant   à  moi , 
j'existe  depuis  plusieurs  siècles.  Je  fus 
vendu  à  l'ancien   propriétaire  de  cette 
maison,  par  un  homme  qui  n'était  pas 
en  état  de  me  juger;   et  notre  maître 
actuel,    n'étant    pas    plus   connaisseur 
que    son    devancier ,    me   condamnant 
d'ailleurs  sur  l'apparence,  m'oublia  dans 
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le  coin  où  je  suis  ;  mais ,  qu'un  appré- 
ciateur du  beau  et  du  vrai  se  présente , 
tu  verras  quelle  différence  il  fera  entre 
nous  deux.  ». 

»  L'ancien  tableau  se  tut.  Le  jeune 
reprit  ainsi  ; 

«  On  voit  bien ,  bon  vieillard  ,  que 
vous  avez  Conservé  toute  la  jactance  de 
votre  jeunesse.  Mais  vous  aurez  beau 
faire  et  beau  dire,  les  grâces  du  bel  âge 
l'emporteront  toujours  sur  les  rides  de 
la  vieillesse  et  la  maussaderie  de  la  ca- 
ducité. » 

«  L'ignorant  pense  ainsi,  répondit  le 
vieux  tableau,  mais  non  le  sage.  L'expé- 
rience te  l'apprendra  peut-être  bientôt  ; 
qu'un  amateur  se  présente,  et  tu  en 
auras  la  preuve.  » 

»  Le  propriétaire  des  deux  tableaux 
était  un  marchand  ,  retiré  des  affaires  , 
qui  habitait  au  •Virais  un  ancien  hôtel , 
qu'il  avait  acheté  pour  peu  de  chose  et 
payé  en  assignats  pendant  la  révolution. 
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Il  avait  trouvé  le  vieux  tableau  au  fond 
d'une  galerie, 

»  Comme  il  n'était  pas  assez  connais- 
seur pour  l'apprécier,  le  voyant  du  reste 
dans  un  très-piteux  état ,  il  le  relégua 
avec  indifférence  dans  un  endroit  obs- 
cur de  son  cabinet ,  et  ne  s'en  occupa 
plus. 

»  Le  nouveau  tableau  était  le  présent 
du  jeune  élève  d'un  peintre  médiocre  , 
en  reconnaissance  de  quelques  services 
rendus. 

»  A  quelcjue  temps  de  là  ,  un  riche 
amateur  de  peinture  eut  affaire  à  notre 
habitant  du  Marais.  Ils  causaient  dans  la 
pièce  où  les  deux  tableaux  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  placés. 

»  Notre  amateur  porte  les  yeux  sur 
celui  qui  avait  le  plus  d'apparence  et 
d'éclat.  C'est  toujours  sur  ce  qui  frappe 
nos  regards  que  notre  attention  se  fixe 
d'abord. 

»  L'amateur  prend  son  lorgnon ,  ex  a- 
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mille  la  nouvelle  peinture,  et,  souriant 
dédaigneusement,  1  dit  : 

«  Je  suis  étonné  qu'un  homme  riche 
comme  vous  Pètes ,  ait  placé  dans  son 
cabinet  une  c/-o»^<?  (1)  semblable.  » 

»  On  conçoit  que  ce  début  ne  mit  pas 
le  présomptueux  tableau  à  son  aise 

((  Que  direz- vous  donc  alors  de  cette 
vieillerie  qui  est  là  presque  dans  l'obscu- 
rité? »  reprit  l'ancien  marchand. 

»  Le  connaisseur  dirige  sa  vue  du 
côté  de  la  peinture  enfumée  et  sombre. 
Il  détache  le  tableau  et  le  place  dans  un 
jour  favorable ,  en  ôte  soigneusement  la 
poûssièhe  avec  son  mouchoir. . .  Plus  il  le 

considère,  plus  sa  figure  s'épanouit 

Enfin  l'étonnement ,  le  ravissement  le 
transportent ,  et  il  s'écrie  avec  enthou- 
siasme : 

«  Quelle  peinture!  quel   chef-d'œu- 


(1)  On  donne  communément  ce  nom  aux   mauvaises 
peintures. 
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vre  ! ...  »  Et  à  l'instant  il  en  offre  une 
somme  considérable. 

»  Tel  fut  le  prix  du  talent  et  de  la  sa- 
gesse. 

»  Quant  à  l'autre  tableau ,  si  fier  de 
ses  brillantes  couleurs ,  on  le  dédaigna  ; 
ce  fut  ]a  punition  réservée  à  la  présomp- 
tion et  à  l'orgueil  :  Toubli  devint  son  par- 
tage et  sa  récompense. 

»  Le  vieux  tableau,  restauré,  fut  placé 
dans  la  galerie  d'un  Souverain.  L'autre 
devint,  par  la  suite,  un  devant  de  che- 
minée :  c'est  tout  ce  qu'il  devait  être.  » 

»  Ceci  vous  fait  voir,  mes  enfants, 
ajouta  madame  Abel  ,  que  la  médio- 
crité et  l'ignorance  sont  toujours  plei- 
nes de  jactance  et  d'orgueil ,  tandis  que 
le  vrai  talent  est  constamment  mo- 
deste, et  attend  en  silence  que  le  temps 
l'apprécie,  le  juge  et  le  venge.  » 

Les  élèves  de  madame  Abel  trouvèrent 
la  fable  fort  intéressante. 

Adeline,   dont  l'orgueil  s'offensait  du 
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moindre  mot ,  ne  prit  pas  si  bien  la  leçon  ; 
elle  crut  voir  dans  cette  allégorie  une 

critique  indirecte   de  sa  médiocrité 

Son  dépit  et  sa  mauvaise  humeur  en  re- 
doublèrent... et  sa  mère  eut  de  la  peine 
a  1  apaiser. 

Virginie  ne  savait  plus  comment  gagner 
les  bonnes  grâces  de  sa  cousine.  Cepen- 
dant ,  chaque  jour  elle  redoublait  d'eflbrts 
pour  obtenir  son  amitié. 

Virginie,  bonne ,  complaisante,  mais 
timide ,  aurait  eu  besoin  d'encourage- 
ment; mais  Adeline,  loin  d'être  recon- 
naissante des  prévenances  de  l'orpheliiie, 
l'abreuvait  de  dégoûts  par  les  mortifica- 
tions de  toute  espèce  qu'elle  se  plaisait  à 
lui  faire  endurer. 

Au  salon ,  lorsque  le  soir  monsieur  et 
madame  Dumoulin  avaient  une  nom- 
breuse société  (  et  ils  aimaient  les 
réunions  nombreuses  )  ,  chacun,  pour 
faire  sa  cour,  vantait  les  grâces  d'Ade- 
line. Celle-ci,  en  effet,  était   char- 
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mante;  mais,  comme  les  belles  statues, 
elle  ne  pouvait  ni  parler  ni  agir,  ou  le 
lîharme  cessait. 

Cependant  madame  Abel  et  la  bonne 
Virginie  ,  qui  voulaient  la  faire  briller  , 
s'étaient  eCbrcées  l'une  et  l'autre  ,  pen- 
dant toute  une  semaine  ,  de  lui  appren- 
dre ,  sur  le  piano  ,  un  morceau  court  , 
mais  avantageux. 

Virginie  était  à  ses  côtés  quand  elle  le 
joua.  Aurait-il  été  exécuté  cent  fois  plus 
jnal ,  tout  le  monde  l'aurait  applaudi  ; 
c'était  une  chose  convenue  d'avance.  Les 
flatteurs  n'agissent  pas  autrement  ;  ils 
vont  toujours  au-devant  de  ce  qui  plaît  à 
votre  amour-propre,  et  c'est  ainsi  qu'on 
ne  connaît  jamais  la  vérité,  et  que  Ton  ne 
se  corrige  pas  de  ses  défauts. 

Dans  ces  jours  de  réunion  où,  par  les 
soins  de  ses  amis  ,  Adeline  devait  enle- 
ver tous  les  suffrages  ,*^ Virginie  évi- 
tait de  jouer  après  elle ,  dans  la  crainte 
de    l'humilier.    Cependant ,   la    délica- 
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tesse  de  l'orpheline  ne  touchait  point 
la  petite  envieuse  ,  qui  ne  pouvait  se 
dissiniuler  l'immense  distance  qu'il  y 
avait  entre  elles  Dour  les  talents  et 
l'amabiHté. 

La  figure  de  Virginie  conservait  tou- 
jours un  air  ouvert- et  franc;  la  can- 
deur brillait  dans  ses  yeux  et  sur  tous 
ses  traits.  Sans  être  jolie  ,  l'orpheline 
était  pleine  de  grâce ,  vêtue  simple- 
ment ,  mais  avec  tant  de  goût  ,  cju'on 
ne  pouvait  s'empêcher  de  la  remar- 
quer. 

Adeline  ,  quoique  belle,  grande  ,  bien 
faite,  habillée,  somptueusement ,  avait 
toujours  un  air  guindé  ;  défiante  d'elle- 
même  ,  elle  devait  être  embarrassée. 
Son  agréable  figure  offrait  constam- 
ment xine  mélancolie  sombre  ;  et  dans 
ses  yeux  on  voyait  percer  l'envieuse 
jalousie.  Chaque  mot  de  langage  qu'on 
adressait  à  sa  cousine  était  un  trait  qui 
la  blessait  au  cœur.  Faisait-on ,  devant 
I.  9. 
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elle ,  l'éloge  de  l'amabilité ,  du  bon 
naturel ,  des  bonnes  manières ,  des  ta- 
Jents  d'une  jeune  personne  quelconque , 
elle  croyait  aussitôt  qu'on  voulait  la 
critiquer,  et  un  vif  incarnat  couvrait 
ses  joues  ;  le  chagrin  venait  se  peindre 
dans  tous  ses  traits.  Enfin,  son  carac- 
tère envieux  la  rendait  la  plus  mal- 
heureuse des  créatures  ;  les  caresses  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  la  constante 
amitié  de  sa  gouvernante ,  les  soumis- 
sions et  les  protestations  pleines  de 
tendresse  de  Virginie  ne  pouvaient  l'a- 
doucir. 

Monsieur  et  madame  Dumoulin  furent 
invités  avec  leur  famille  à  une  petite  soi- 
rée qui  se  donnait  chez  un  de  leurs  amis , 
en  l'honneur  de  ses  filles  et  de  plusieurs 
de  leurs  jeunes  compagnes  retirées  de 
pension. 

L'aînée  des  demoiselles  de  la  maison 
avait  pris  Virginie  en  grande  amitié  , 
et  venait  fréquemment  la  voir  avee  sa 
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mère  ;  ce  qui  ne  plaisait  guère  à  Ade- 
line  ,  toujours  fâchée  qu'on  aimât  sa 
rivale. 

Mademoiselle  Sophie  Dulac  (  c'était  le 
nom  de  la  jeune  personne  )  connaissait 
les  talents  de  son  amie  Virginie.  Comme 
c'était  elle  qui  dirigeait  la  petite  fête  , 
elle  se  mit  en  tête  de  la  faire  briller  , 
malgré  tout  ce  qu'en  pourrait  concevoir 
de  jalousie  l'envieuse  Adeline.  3fademoi- 
selle  Dulac  et  Virginie  s'écrivaient  fré- 
quemment; madame  Abel  avait  encou- 
ragé leur  correspondance  ,  parce  qu'elle 
y  voyait,  l'avantage  de  les  former  au  style 
épistolaire, 

lia  Partie  de  campagne. 

Une  partie  d'ânes ,  qu'on  avait  faite 
depuis  peu  à  Enghien  ,  pour  y  visiter  les 
nouveaux  établissements  des  bains,  avait 
été  le  sujet  de  leur  dernière  correspon- 
dance. 

Au  milieu  de  la  soirée  ,  après  avoir 
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fait  ressortir  le  talent  de  son  amie  sur 
la  harpe  ,  et  l'avoir  engagée  à  chanter 
des  romances  .  ce  qu'elle  fit  d'une  ma- 
nière ravissante  ,  au  grand  déplaisir 
d'Adeline  ,  Sophie  demanda  a  la  société 
la  permission  de  lui  lire  une  lettre  re- 
lative à  la  jolie  partie  danes   qu'elles 

avaient  faite 

A  la  sollicitation  de  son  amie  .  Virginie 
lui  avait  écrit  la  relation  de  cette  journée  . 
qu'elle  appelait  la  plus  agréable  de  sa 
vie.  Mademoiselle  Dulac,tira  d'un  petit 
porte-feuille  de  maroquin  vert ,  un  papier 
plié  en  quatre,  louvrit  et  commença 
ainsi  sa  lecture  : 

«    M  iDEMOISELLE  . 

»  Vous  voulez  absolument  que  je 
vous  fasse  la  narration  de  ce  que  nous 
fîmes  hier ,  bien  que  vous  en  ayez  été 
témoin  comme  moi  :  que  je  vous  ra- 
conte ce  que  nous  avons  vu  .  les  grands 
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événements  qui  nous  sont  arrivés  ,  ainsi 
que  nos  petites  folies  ;  tout  vous  plaira  , 
dites-vous  ,  pourvu  que  je  n'omette 
rien.  Je  connais  mon  peu  d'aptitude  à 
conter ,  la  maladresse  avec  laquelle  je 
m'y  prends  pour  ces  sortes  d'écrits.  Je 
vous  ennuierai .  je  vous  en  préviens  ; 
vous  le  voulez  pourtant  ,  j'obéis. 

»  Vous  savez  qu'après  avoir  donné 
les  ordres  nécessaires  ,  nos  parents  nous 
firent  monter  dans  une  des  voitures  avec 
AdeJine  et  ses  deux  frères  ;  madame 
Dumoulin  restait  avec  nous.  Vous  al- 
lâtes de  votre  coté  avec  monsieur  et 
madame  Dulac  et  \'os  amis ,  dans  deux 
autres  landaus.  Nous  étions  quinze ,  si 
je  me  le  rappelle  bien.  Un  de  vos  frères 
était  parti  en  avant  pour  retenir  les  ânes, 
les  faire  réunir  au  nouvel  établissement 
des  bains  d'Engbien  ,  lieu  du  rendez- 
vous.  Nous  voilà  sur  la  route  de  Saint- 
Denis  ,  cberainant  au  milieu  d'un  nuage 
de  poussière  ,  des  coucous ,  des  voitures 
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grandes  et  petites  ,  dont  elle  est 
toujours  encombrée ,  des  charrettes 
de  marchands  de  légumes  et  des  lai- 
tières... 

»  Cette  diversité  d'objets  et  la  flèche 
de  l'église  ,  qui  s'oîTre  au  loin ,  donnent 
matière  à  une  conversation  de  la  part 
de  M.  Dumoulin  fils ,  bien  plus  savante 
qu'amusante. 

»  M.  Dumoulin  disait  : 

»  Voyez  ces  deux  clochers  irrégu- 
liers de  ]'éghse  de  Saint-Denis ,  abbaye 
plus  célèbre  qu'aucune  autre  peut-être 
par  son  origine  ,  ses  accroissements  ,  ses 
richesses  et  ses  souvenirs.  Ce  monu- 
ment religieux ,  bâti  à  plusieurs  reprises , 
offre  dans  le  peu  d'ordre  des  parties 
qui  le  composent  ,  les  diiïérents  goûts 
qui  ont  régné  dans  les  siècles  qui  se 
sont  succédé.  Cependant  l'ensemble  de 
ce  vaste  monument  est  d'un  très-beau 
gothique.  Son  origine  remonte  à  l'éta- 
blissement de  la   monarchie.  Cette  ab- 
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baye  fut  plusieurs  fois  rebâtie.  Dagobert , 
qui  passe  pour  en  être  le  fondateur,  la 
reconstruisit  en  entier  ,  en  632.  II  la 
décora  magnifiquement ,  et  l'enrichit 
de  tant  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
que  c'était  une  chose  admirable;  les 
caveaux  où  devaient  reposer  les  corps 
des  bienheureux  martyrs  furent  garnis 
d'argent  par  ses  ordres  ,  et  l'église  fut 
aussi  couverte  de  cette  matière.  La  reine 
Blanche  et  saint  Louis  en  furent  aussi 
les  bienfaiteurs,  et  la  rebâtir  en  1231. 
Le  chœur  et  le  chevet,  ou  la  partie 
qui  est  deirière  le  maître-autel,  s'ache- 
vèrent en  1281,  sous  Philippc-lc-Hardi. 
Cette  éghse  a  été  successivement  em- 
bellie de  richesses  immenses.  Les  trois 
portes  toutes  couvertes  de  bas-rehefs 
en  bronze,  autrefois  dorés  en  or  mou- 
lu, et  les  figures  grotesques  qui  le» 
environnent,  méritent  l'attention  de» 
curieux . 


~T 
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Ij' abbaye  e9e  Salut- i>enis. 

»  L'abbaye  de  Saint-Denis  est  célèbre 
surtout  par  le  ministère  de  l'abbé  Suger, 
qui,  sous  Louis-le-Jeune  ,  fut  l'un  des 
plus  grands  hommes  d'état  que  la  Fran- 
ce ait  possédés  (1) .  » 

»  Ce  que  le  frère  d'Adeline  venait 
de  dire  de  Saint-Denis  nous  donna  la 
curiosité  de  nous  y  arrêter  quelques 
instants.  Nous  descendîmes  devant  l'é- 
glise sur  une  assez  jolie  place  ;  et  grâce 
à  un  officieux  concierge,  qui  veut  bien 
montrer  et  expliquer  aux  ét-rangers  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  ,  moyennant  la 
petite  gratification  qu'on  est  dans  l'u- 
sage de  lui  donner ,  nous  suivîmes  ce 
cicérone,  qui  nous  fit  voir  d'abord  le 
grand  buffet  d'orgue  placé  sous  une 
arcade  de  quarante  pieds  de  haut  , 
et  de  toute  la  largeur  de  la  nef.  C'est 

(1)  Dulaure. 
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un    ouvrage     de     l'architecte     Duval. 

»  Les  grilles  de  fer  que  Ion  voit  au 
côté  du  chœur  sont  remarquables  par 
la  beauté  du  travail;  on  les  doit  au 
frère  Denis,  ainsi  que  celles  qui  sont  au- 
devant  du  même  clusur,  dont  la  porte 
avait  pour  amortissement  une  croix  d'or 
garnie  de  pierreries  qu'on  assure  avoir 
été  faite  par  saint  Eloi.  On  y  voit 
encore  une  quantité  de  tombeaux.  Dans 
le  sanctuaire,  à  droite  du  maître-autel, 
se  trouvait  celui  du  fondateur  de  l'ab- 
baye ;  les  bas-reliefs  qui  l'ornent  ont 
été  conservés.  Le  sujet  en  est  curieux 
et  bizarre.  On  y  remarque  le  roi  Dago- 
bert,  dans  une  nacelle,  entourée  de  dia- 
bles qui  font  mille  singeries  et  qui  se 
précipitent  dans  l'eau  à  l'aspect  de  deux 
anges  (1). 

»  Dans  la  première  chapelle,  à  gau- 
che, étaient  placés  les  superbes  mauso- 
->' 

(4)  Dulaure. 
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lées  de  Turenne  et  d'autres  grands 
hommes  que,  pendant  la  révolution,  on 
transporta  au  Musée  des  monuments 
français  des  Petits  -  Augustins  ,  pour 
les  dérober  aux  fureurs  de  l'anarchie. 
On  a  rétabli  les  caveaux  d'une  manière 
digne  des  cendres  qu'ils  doivent  con- 
tenir. Nous  y  avons  remarqué  celui  de 
S.  M.  Louis  XVIIÏ. 

»  Je  ne  vous  parlerai  point  de  tous 
les  autres  objets  qui  méritent  d'être 
vus,  parce 'que  vous  les  connaissez  sans 
doute,  et  que  nul  habitant  de  Paris  ne 
néglige  d'aller  les  visiter,  comme  vous 
le  savez.  Il  y  avait  autrefois  un  trésor  à 
Saint-Denis,  qui  contenait  les  plus  bel- 
les et  les  plus  riches  reliques  ;  plusieurs 
ont  été  retrouvées  depuis  la  restaura- 
tion, ainsi  que  le  chef  précieux  de  Saint- 
Denis. 

j>  Après  avoir  parcouru  ces  monu- 
ments pendant  deux  heures,  nous  avons 
pris  la  route  de  l'étang  de  Saint -Gra- 
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tien  ,  où  nous  avons  fait  chez  un  bon 
traiteur  un  excellent  déjeuner  ;  nos  ânes 
nous  attendaient  patiemment  à  la  porte.  - 

»  Quand  nous  fûmes  restaurés ,  jl 
fallut  visiter,  dans  le  plus  grand  détail, 
les  divers  établissements  des  bains  d'eau 
chaude  et  sulfureuse ,  qu'on  a  établis  à 
Enghien  depuis  quelques  années.  Les 
maisons  élégantes  qu'on  y  a  bâties  for- 
ment maintenant  un  joli  village ,  qui  offre 
l'aspect  le  plus  gracieux  près  de  l'étang, 
au  milieu  duquel  on  a  placé ,  sur  un 
grand  bateau,  un  pavillon  où  les  ama- 
teurs vont  faire  des  collations.  m 

»  Nous  voulions  parcourir  la  vallée. 
Xous  connaissions  ^lontmorenci ,  l'Ermi- 
tage, les  ^laronniers;  mais  nous  n'étions 
pas  encore  allés  à  Mihonne ,  et  toute  la 
compagnie,  montée  sur  les  ânes,  en  prit 
le  chemin  ;  un  de  nos  landauS  suivait 
pour  les  papas  et  les  mamans. 

»  Nous  arrivâmes  bientôt  au  village 
d'Aubonne ,  après  mille  bouffonneries  de 
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la  part  des  jeunes  gens ,  et  autant  de 
plaisanteries  sur  nos  pauvres  animaux , 
dont  la  patience  n'avait  point  de  bornes. 
Je  montais  pour  ma  part  un  petit  grisou  , 
assez  bonne  bète  en  apparancé ,  et  ce- 
pendant si  têtu  ,  que ,  malgré  toute  ma 
patience,  je  faillis  l'abandonner  plusieurs 
fois,  pour  continuer  la  route  à  pied. 

»  31.  Dumoulin ,  le  savant ,  ainsi  que 
nous  l'appelons  tous ,  en  prit  occasion , 
chemin  faisant ,  de  nous  faire  assez  bur- 
lesquement  l'histoire  de  l*âne.  Je  l'ai  re- 
tenue, et  vous  la  donne  ici.  Si  elle  vous 
ennuie ,  vous  la  passerez, 

«  HISTOIRE  DE  L'ANE  (1). 

»  L'âne  est ,  de  son  naturel ,  aussi 
humble  ,  aussi  patient,  au^si  tranquille 
que  le  cheval  est  fier,  ardent ,  impé- 
tueux ;  il  n'a  pas  de  qualités  brillantes  , 
mais  il  en  a  de  sohdes.  Si  on  s'adresse 

(1)  Bufibn,  Pluche,  etc. 
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à  d'autres  animaux  pour  les  services 
disliiigues  ,  celui-ci  fournit  au  moins  les 
plus  nécessaires.  S'il  n'a  pas  la  voix, 
belle  ,  l'air  noble  ,  ni  les  manières  vi- 
ves,  ces  qualités  sont  remplacées,  chez 
lui .  par  une  douce  et  modeste  conte- 
nance. 

»  Au  lieu  de  la  turbulence  ,  des  airs 
fiers  du  cheval,  l'àne  a  une  façon  d'agir 
toute  naïve ,  toute  simple.  Il  n'a  point 
de  suffisance  ,  il  va  uniment  son  chemin. 
11  ne  marche  pas  bien  vite  ,  mais  il  va 
de  suitg||et  long-temps;  il  achève  sa 
course  sans  bruit.  11  vous  rend  ses  ser- 
vices avec  persévérance ,  et  ne  les  fait 
point  valoir. 

»  On  na  pas  besoin  de  se  mettre  eu 
grands  frais  pour  ses  repas  ;  le  premier 
chardon  lui  suffit.  Il  ne  croit  pas  qu'on 
lui  doive  aucun  salaire.  On  ne  le  voit  ja- 
mais ni  dégoûté,  ni  mécontent;  tout  ce 
quon  lui  donne  est  bien  reçu.  Il  mange 
volontiers  des  meilleures  choses,  et  se 
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contente  modestement  des  plus  mau- 
vaises. Si  on  l'oublie ,  et  qu'on  l'attache 
un  peu  loin  de  l'endroit  où  est  sa  nour- 
riture ,  il  prie  son  maître  le  plus  pathé- 
tiquement qu'il  lui  est  possible ,  de  se 
souvenir  de  lui. 

»  Or  ,  il  est  juste  qu'il  vive.  Sa  haran- 
gue faite,  il  attend  patiemment  l'arrivée 
d'un  peu  d'herbe,  d'un  peu  de  son,  de 
la  moindre  chose;  il  n'est  ni  gourmand 
ni  friand  ,  quoiqu'il  ait  la  bouche  grande 
et  se  fasse  entendie  d'une  manière  très- 
éclatante.  11  est  fort  délicat  silP  l'eau,  il 
ne  veut  boire  que  de  la  plus  claire ,  et 
qu'aux  ruisseaux  qui  lui  sont  connus.  11 
boit  aussi  sobrement  qu'il  mange,  et  n'en- 
fonce point  du  tout  son  nez  dans  l'eau,  par 
la  peur,  que  lui  fait ,  dit-on .  l'ombre  de 
ses  longues  oreilles. 

»  A  peine  a-t-il  achevé  son  repas  à  la 
hâte ,  qu'on  peut  le  charger  de  nouveau  , 
et  qu'il  se  remet  en  marche  sans  réplique 
ni  murmure. 
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h  Comme  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
l'étriller ,  il  se  roule  souvent  sur  le  ga- 
zon, sur  les  chardons  ,  sur  la  fougère  , 
et ,  sans  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu'on 
lui  fait  porter ,  une  belle  dame  serait- 
elle  sur  son  dos ,  il  se  couche  pour  se 
rouler,  toutes  les  fois  qu'il  croit  le  pou- 
voir, et  semble  par  là  reprochera  son 
maître  le  peu  de  soins  qu'on  prend  de  lui; 
il  ne  se  vautre  pas  comme  le  cheval  dans 
la  fange  et  dans  l'eau  ;  il  craint  même 
de  se  mouiller  les  pieds ,  et  se  détourne 
pour  éviter  la  boue.  Dans  sa  jeunesse  il 
est  gai,  assez  joh,  Léger  même.  11  est  sus- 
ceptible d'éducation  ,  et  on  en  a  vu  em- 
ployés dans  les  spectaclesà  des  tours  d'a- 
dresse qui  demandent  de  lintelligence. 

»  Vous  voyez  que  tous  les  ânes  ne  sont 
pas  des  sots. 

»  Mais  lorsqu'il  arrive  à  la  vieillesse  , 
ou  qu'on  le  maltraite ,  il  devient  lent ,  in- 
docile et  têtu, 

»  Quoique  battu  par  son  maître ,  il 
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s'attache  à  lui  ;  il  le  sent  de  loin  et  le  dis- 
tingue de  tous  les  hommes.  11  reconnaît 
aussi  les  lieux  qu'il  a  coutume  d'habiter  ; 
les  chemins  qu'il  a  fréquentés  ;  il  a  les 
yeux  bons,  l'odorat  admirable;  ii  a  l'ouïe 
très-fine  et  les  oreilles  d'une  belle  lon- 
gueur ;  lorsqu'on  le  surcharge  ,  il  le 
marque  en  inclinant  la  tète  et  baissant 
ses  oreilles. 

»  Lorsqu'on  le  tourmente  trop ,  il 
ouvre  la  bouche  et  retire  ses  lèvres 
d'une  manière  très-désagréable ,  ce  qui 
lui  donne  l'air  moqueur  et  dérisoire. 
Comme  il  n'aime  pas  À  être  serré ,  une 
de  ses  malices  est  de  gonfler  son  ventre 
lorsqu'on  veut  le  sangler,  de  sorte  qu'au 
grand  étonnement  de  la  personne  qui  le 
monte,  au  bout  de  quelques  pas  elle  sent 
tourner  la  selle  qu'elle  croyait  bien  as- 
surée ,  et  fait  une  de  ces  chutes  dont  on 
rit  plus  qu'on  ne  s'en  inquiète. 

»  Si  on  lui  ouvre  les  yeux ,  il  reste  im- 
mobile. 
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»  Le  cheval  hcunil  et  l'âne  brait  ;  ce 
qu'il  exécute  par  un  grand  cri  très-long, 
désiigréable ,  discordant. 

»  l-es  plus  belles  races  d'ânes  sont  en 
Egypte,  et  surtout  en  Arabie.  C'est  là 
qu'ils  ont  le  poil  poli ,  la  tète  haute  et  le 
pied  léger. 

»  Voilà  certainement  des  qualités  es- 
timables. 

»  Voyons  à  quoi  l'àne  est  propre  main- 
tenant. 

»  L'àne  est  communément  le  servi- 
teur, le  compagnon  du  pauvre  campa- 
gnard ;  on  l'emploie  à  tout  :  c'est  lui  qui 
porte  les  fumiers  que  l'on  répand  sur 
les  terres ,  les  productions  du  laboureur 
et  du  jardinier,  dans  les  marchés,  doù 
il  revient  chargé  des  provisions  néces- 
saires au   ménage.  Cet  animal  est   une 
espèce  de  providence  pour  les  gens  pau- 
vres des  environs  de  Paris.  On  les  voit 
par  troupes  à  Montmorency,  à  Sceaux  et 
à  Auteuil ,  les  jours  de  fête ,  attendant  la 
I.  10 
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mcKleste  ouvrière  endimanchée ,  l'élé- 
gante habitante  de  la  Chaussée-d'Antin , 
auxquelles  on  les  loue  pour  faire  des  pro- 
menades dans  la  campagne.  Ces  animaux 
sont  ordinairement  accompagnés  d'un 
enfant  qui  les  suit  et  les  ramène  à  leur 
maître ,  lorsque  les  promeneurs  n'en 
veulent  plus. 

»  Ces  ânes  ont  le  pied  si  sûr,  qu'ils 
passent  avec  assurance  et  sans  accident 
dans  les  plus  petits  sentiers.  Celui  que  je 
montais  pour  ma  part,  quoique  entêté 
comme  je  l'ai  dit  ,  était  d'une  adresse 
admirable. 

»  Nous  arrivâmes  à  Aubonne,  et  nous 
nous  y  arrêtâmes  pour  laisser  souffler 
nos  pauvres  montures.  Nous  descen- 
dîmes chez  M.  Arnoux,  maire  de  l'en- 
droit, ami  de  M.  Dumoulin  :  sa  femme 
et  lui  nous  firent  mille  amitiés,  et  nous 
obhgèrent  à  prendre  des  rafraîchisse- 
ments dans  leur  joli  parc,  qui  est  en 
face  de  leur  charmante  petite  maison  ; 
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nous  prîmes  quelque  repos,  et  goûtâ- 
mes, au  millieu  d'une  verte  feuillée,  le 
frais  parfumé  des  arbres  de  toute  espèce 
qui  ornent  cet  endroit  délicieux.  Au- 
Ixtnne  est  renommé  par  des  souvenirs 
qui  s'attachent  à  des  personnes  célèbres , 
comme  madame  d'Houdetot.  J.-J.  Rous- 
seau ,  la  maréchale  de  Luxembourg , 
plus  anciennement  les  connétables  de 
Montmorency. 

»  Monsieur  et  madame  Dumoulin 
avaient  donné  ordre  à  leurs  domesti- 
ques de  nous  attendre  à  Montmorency, 
chez  Leduc,  au  Clieval Blanc  (l).Xous 
y  avons  dîné ,  après  quoi  le  soir  nous 
sommes  allés  sous  les  châtaigniers,  où 
les  fils  de  M.  Dumoulin  nous  ont  fait 
danser  jusqu'à  dix  heures  ;  enfin,  nous 


(Ij  Cette  enseigne  a  été  peinte  il  y  a  vingt  -  cinq 
à  trente  ans ,  par  le  baron  Gérard  ,  dans  nne  partie 
qu'il  fil  à  Montmorency  avec  des  jeunes  gens  ,  ses 
camarades  ,  tous  élèves  ,  comme  lui ,  à  cette  époque , 
du  grand  et   célèbre  David. 
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^mmes  revenus  à  Paris.  Voilà,  bonne 
rr  Ve^pos.  vra.  de  not.  30u.n.e 

où  le  i>la.sir  d'Mre  avec  vous    au  m 
«eudesper— .u.™eson^^^^^^^^^^ 

a  été  pour  moi  une   vraie  jou 

bonheur.  .        _„çp, 

.Adieu,  chère  et  bonne  am-e;  pense. 

à  ™oi   autant  que  je   songe  a  vous, 
croyez  à  l'inviolable  attachement  de  celle 

q„i  vous  embrasse,  et  vous  a,mera  .ou 

^Ta:ompagnie  .ut  enchantée  de  cette 

.  .•      irrite  avec  autant  de  simplicité 
;:Sr-avecaisanceparlaieune 

-ousleselo  „  eonçut  un 

'\  rtrcT  e-S  une  telle  morti- 

';'      'au  en  arrivant  chez   ses  pa- 

"Tla l^ves-empara  délie.  Le  len- 

r    'nldeline  resta  au  lit  très-md.s- 

'''";:„  mal  redoubla  les  jours  su.- 

posee  ;  son  ma.  orosrès  si 

vants.  Enfin,  sa  maladie  fit  des  prog 
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rapicios,  (jue  Ion  craignit  bientôt  pour 
sa  vie. 

Virginie,  dans  cette  circonstance,  ne 
démentit  point  son  caractère  de  bonté. 
Elle  ne  quitta  pas  sa  cousine  un  seul  ins- 
tant pendant  plus  d'un  mois  que  celle-ci 
demeura  alitée. 

C'était  Virginie  qui  lui  présentait  les 
breuvages  qu'on  ordonnait,  qui  la  sou- 
levait dans  son  lit;  qui,  prompte  à  sai- 
sir ses  goûts,  ses  caprices  même,  épiait 
ses  mouvements,  et  y  satisfaisait  avec 
une  constance  ,  une  patience  admira- 
bles. Adeline  cependant  ne  lui  adi  es- 
sai t  pas  un  mot  de  remercîments.  La 
pauvre  orpheline  soignait,  aimait  une 
ingrate ,  elle  ne  le  savait  que  trop  ; 
mais  son  bon  cœur  ne  se  démentait 
point. 

EnOn.  Adeline  surprise,  étonnée  des 
soins  assidus  de  Virginie .  de  sa  constance 
à  prévenir  ses  moindres  désirs,  lit  un  re- 
tour sur  elle-même. 
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Tout  entière  au  silence  de  ses  ré- 
flexions ,  la  jalouse  Adeline  compara 
sa  conduite  à  celle  de  sa  cousine  ,  et 
fut  obligée  de  s'avouer  combien  elle 
était  injuste  envers  l'excellente  Virgi- 
nie. Celle-ci,  dans  un  des  moments  où 
sa  parente  avait  un  redoublement  de 
fièvre ,  tenait  une  de  ses  mains  dans  les 
siennes. 

La  malheureuse  Adeline  était  en  dé- 
lire. Dans  cette  crise  pénible  qui  agite 
un  malade ,  et  le  fait  déraisonner ,  elle 
accusait  Virginie  de  lui  enlever  l'affec- 
tion de  ses  parents,  de  ses  amis;  de 
forcer  tous  les  cœurs  à  l'aimer,  quand 
elle  n'obtenait  que  de  froides  poli- 
tesses. «  Eh  quoi  !  s'écriait-elle ,  serai- 
je  toujours  dédaignée ,  tandis  que  ma 
rivale  sera  constamment  aimée?  Non  !  Je 

ne.  puis  la  souffrir  ! Ma  mère  même 

l'aime  mieux  que  moi Ses  prévenan* 

ces. . .  ses  attentions tout  en  Virginie 

n'est  que  fausseté. ...» 
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Pendant  cette  crise ,  l'orpheline  pleu- 
rait  Les  mains  d'Adeline  étaient  ar- 
rosées de  ses  larmes. . . .  Madame  Du- 
moulin ,  présente  à  cette  scène  qui  exci- 
tait sii  sensibilité,  ne  pouvait  retenir  les 
siennes. . . . 

Knfin  ,  la  malade ,  accablée ,  ne  fit 
plus  aucun  mouvement.  Absorbée  par 
la  fati^e ,  elle  sembla  vouloir  s'endor- 
mir. Elle  reposa  en  effet  quelques  ins- 
tants. Réveillée  bientôt,  plus  calme,  ses 
yeux  mourants  rencontrèrent  ceux  de 
l'infortunée  Virginie. . . 

»  Virginie ,  lui  dit-elle  avec  un  ac- 
cent concentré,  est-ce  que  tu  m'en  vou- 
drais? 

—  Moi.  vous  en  vouloir!  Oh!  ma 
cousine  !  >  Et  ses  pleurs  redoublèrent  ; 
les  mains  de  la  malade  en  furent  de 
iK)uveau  inondées «  Moi  !  qui  don- 
nerais cent  fois  ma  vie  pour  sauver  la 
vôtre  ! . . . 

—  H  est  donc  vrai  que  tu  m'aimes, 
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/iialgré  mes  injustices  à  ton  égard  ? ...  » 

Elle  prononça  bas  ces  derniers  mots, 
qui  semblèrent  expirer  sur  ses  lèvres.  Sa 
mère  s'approcha. 

«  Calme-toi ,  ma  fdle  ;  vois  quel  in- 
térêt tu  inspires  à  cette  pauvre  enfant. 
Depuis  plusieurs  semaines  elle  ne  t'a 
pas  quittée.  C'est  Virginie  qui  t'a  cons- 
tamment servie  et  soignée.  Voilà  quin- 
ze jours  que  ,  sans  cesse  auprès  de  toi , 
elle  n'a  voulu  ni  se  déshabiller  ni  se 
coucher. . .  » 

Adeline,  touchée,  confondue,  s'écrie  : 
«  Oh  !  pouvoir  de  la  vertu  !  Virginie  ! . . . 
et  je  pourrais  encore  la  haïr!...  Je  se- 
raig  un  monstre  !  Non  ,  ma  cousine ,  je 

ne  suis  plus  ton  ennemie Je  t'aime 

aussi ,    et    ma    conduite    future    te    le 
prouvera.  » 

Les  jeunes  personnes  restèrent  long- 
temps dans  les  bras  l'une  de  l'autre, 
^ladame  Dumoulin  fut  obligée  d'em- 
ployer tout  son  ascendant  pour  les  se- 
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parer.  Elle  craignait  avec  raison  que 
des  émotions  aussi  fortes  ne  devinssent 
dangereuses  pour  l'état  de  sa  fille.  Celle- 
ci  ,  une  fois  guérie  de  sa  funeste  ja- 
lousie, recouvra  bientôt  la  santé.  Eclai- 
rée par  sa  raison ,  elle  rendit  justice  à 
Virginie ,  sans  envier  ses  talents  et  ses 
excellentes  qualités.  Au  lieu  de  la  ja- 
louser davantage,  elle  lit  en  sorte  de 
limiter,  et  y  réussit;  tant  il  est  vrai 
qu'avec  de  la  persévérance  et  la  réso- 
lution de  bien  faire ,  on  finit  par  rem- 
plir le  noble  but  que  l'on  s'est  proposé  ! 
Les  deux  cousines  vécurent  depuis  dans 
une  union  parfaite ,  et  leurs  parents  s'en 
applaudirent  parce  qu'elle  faisait  le  bon- 
heur de  tous. 


iO. 
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L'ÉCONOME 

ET    LA    PRODIGUE  , 


LES  DEUX  SOEURS. 


11e>uiette  et  Lucie  étaient  sœurs;  leur 
père ,  l'un  des  magistrat»  de  Bordeaux 
les  plus  eslimés,  les  avait  depuis  peu 
retirées  de  pension.  L'une  était  âgée  de 
quinze  ans,  et  l'autre  de  seize.  La  posi- 
tion sociale  du  magistrat,  quoique  peu 
fortuné,  l'obligeait  à  une  certaine  repré- 
sentation. 

Veuf  depuis  plusieurs  années  ,  M.  de 
Valbonne  se  reposait  sur  sa  mère ,  âgée 
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et  presque  infirme ,  du  soin  de  sa  maison 
et  du  soin  plus  important  de  surveiller 
ses  filles  ,  qui  faisaient  toute  sa  consola- 
tion depuis  qu'il  avait  perdu  son  épouse. 

Henriette,  l'aînée,  avait  les  traits  ,  la 
taille  et  les  grâces  de  madame  de  Val- 
l)onne,  mais  ne  lui  ressemblait  pas  au 
moral.  Elle  ne  songeait ,  du  matin  au 
soir,  quà  sa  toilette.  Il  lui  fallait  des 
robes  nouvelles  tous  les  jours;  et  ses 
petites  prodigalités  allaient  jusqu'à  la 
profusion,  sans  qu'elle  s'inquiétât  jamais 
si  les  moyens  de  son  père  pouvaient  les 
lui  permettre. 

i-ude,  sa  cadette,  montrait  un  carac- 
tère tout  opposé.  Moins  jolie  que  son  aî- 
née ,  elle  rachetait  ce  que  la  nature  lui 
avait  refusé  du  côté  de  la  figure  ,  par  un 
excellent  caractère  et  mille  qualités  ai- 
mables et  solides.  Autant  sa  sœur  était 
prodigue,  autant  Lucie  était  ménagère  ; 
aussi  Henriette  lui  reprochait  sans  cesse 
d'affecter  une  économie  parcimonieuse  . 
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et  cela ,  disait-elle,  pour  critiquer  sa  con- 
duite. 

Enfin,  les  deux  sœurs  n'étaient  d'ac- 
cord que  lorsque  Lucie  cédait  à  Hen- 
riette; et  Lucie,  qui  aimait  la  paix, 
cédait  toujours. 

M.  de  Valbonne ,  aussi  bon  père  que 
magistrat  intègre,  avait  une  préférence 
marquée  pour  son  Henriette  ,  dont  il 
louait  sans  cesse  les  grâces,  la  jolie  tour- 
nure, la  parure  élégante,  tandis  qu'il 
délaissait  la  pauvre  Lucie.  Cependant  c'é- 
tait Lucie  qui,  par  son  esprit  d'ordre  , 
son  économie  et  sa  surveillance ,  sans 
affectation  ni  hauteur  à  l'égard  des  do- 
mestiques, rendait  la  maison  agréable  à 
son  père;  il  y  voyait,  par  elle,  constam- 
ment régner  l'union ,  la  paix  et  l'abon- 
dance, sans  profusion.  Mais  Henriette 
savait  si  bien  se  conduire  avec  M.  de 
Valbonne ,  et  avoir  pour  lui  ces  petites 
prévenances  si  flatteuses  et  si  attrayan- 
tes ,  qu'Henriette  sut  usurper  toute  sa 
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tendresse.  La  pauvre  Lucie  n'aimait  pas 
moins  l'auteur  de  ses  jours  ;  mais  le  res- 
pect et  la  modestie  lui  inspiraient  plus 
de  réserve  ,  et  donnaient  à  ses  caresses 
même  un  air  timide  et  embarrasse.  Aussi , 
quoique  excellent  père ,  M.  de  Valbonne, 
ébloui  des  beaux  dehors  de  sa  fille  aînée, 
remarquait  à  peine  la  cadette;  cepen- 
dant c'était  sur  cette  dernière  que  rou- 
laient tous  les  soins  de  la  maison.  A  la 
vérité  la  grand'mère  exerçait  bien  une 
surveillance  morale  sur  la  tenue  du  mé- 
nage de  son  fils  ;  mais  comme  sa  faible 
santé  ne  lui  permettait  pas  d'y  donner 
elle-même  toute  son  attention  ,  Lucie  , 
dont  elle  connaissait  l'ordre  et  l'exacti- 
tude ,  la  suppléait  à  merveille ,  et  tout 
allait  au  mieux.  C'était  aussi  Lucie  qui 
écrivait  les  dépenses  et  les  réglait ,  tandis 
qu'Henriette  ne  s'occupait  que  de  toi- 
lette. 

î»a  grand'mère  avait-elle  la  migraine  , 
se  trouvait-elle  retenue  dans  son  appar- 
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tement  par  une  indisposition Lucie 

ne  la  quittait  pas;  attentive  à  saisir,  à 
prévenir  ses  goûts,  tantôt  elle  la  distrayait 
par  la  lecture  d'un  livre  qu'elle  savait 
devoir  lui  plaire  ;  tantôt  elle  donnait 
carrière  à  son  petit  babil ,  que  la  grand'- 
mère,  qui  aimait  à  la  faire  jaser,  excitait 
adroitement. 

Toutefois  n'allez  pas  croire  que  Lucie , 
dans  ces  innocentes  conversations,  qu'elle 
n'amenait  que  pour  amuser  sa  bonne 
grand'mère  ,  y  mêlât  jamais  aucune  mé- 
disance  Ses  récits  étaient  toujours 

vrais  et  souvent  fort  enfantins.  La  grand- 
mère  souriait;  Lucie  la  croyait  satisfaite, 
elle  était  contente. 

Dans  son  moment  de  récréation ,  Hen- 
riette ne  manquait  pas  de  prétexte  pour 
se  dispenser  de  rester  auprès  de  madame 
de  Valbonne  :  c'était  une  parure  à  arran- 
ger pour  une  soirée  où  elle  devait  aller 
avec  son  père,  tandis  que  sa  sœur  tien- 
drait compagnie  à  la  bonne-maman  ;  ou 
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bien  une  sonate  à  quatre  mains  à  étudier 
sur  son  piano  ,  avec  son  maître ,  et  qu'elle 
devait  joueF  à  la  prochaine  soirée  du 
magistrat. 

Lucie  ,  indépendamment  des  mêmes 
devoirs  qu'elle  avait  aussi  à  remplir , 
était  encore  chargée  de  la  surintendance 
de  la  maison  ,  et  néanmoins  trouvait  du 
temps  pour  tout  ,  sans  jamais  négliger 
son  aïeule.  Aussi  madame  de  Valbonne 
ralTectionnait-elIe  beaucoup. 

Cependant  indulgente  ,  comme  toutes 
les  grand'mères ,  elle  disait  quelquefois 
à  ses  amis ,  qui  lui  faisaient  remarquer  la 
différence  des  caractères  de  ces  petites- 
filles  :  €  Nous  ne  nous  faisons  point  nous- 
mêmes.  Henriette  est  jolie ,  grande  ,  bien 
faite  :  on  le  lui  dit  peut-être  trop  sou- 
vent. Cette  jeune  personne  aime  la  pa- 
rure ;  c'est  de  son  âge.  Elle  est  un  peu 
coquette  ,  ne  l'avons-nous  pas  toutes  été 
dans  notre  bel  âge?  Elle  tire  quelque 
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vanité  de  ses  talents...,  quelle  est  celle  de 
nous  qui  n'en  a  fait  autant? 

»  Trouvez^moi ,  ajoutait-elle  ,  aujour- 
d'hui ,  une  jeune  personne  de  seize  ans  , 
parée  de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  , 
des  avantages  d'une  brillante  éducation  , 
et  qui  ait  avec  cela  beaucoup  de  modes- 
tie.... Comme  ce  phénix  est  rare  ,  soyons 
indulgents....  L'important,  c'est  qu'Hen- 
riette ne  soit  point  inconséquente  ,  et  que 
sa  conduite  soit  digne  de  sa  naissance  et 
de  ses  parents. 

—  »  Mais,  lui  répondait-on,  pourquoi 
Lucie  ,  qui  a  une  année  de  moins ,  paraît- 
elle  si  raisonnable,  tandis  que  sa  sœur  est 
si  légère? 

—  »  Oh  !  pour  celle-ci,  observait  la 
grand'mère  ,  la  nature  en  a  fait  un  être 
à  part.  Cette  petite  fille  est  au-dessus 
de  son  âge.  Il  y  a  en  elle  deux  personnes  : 
l'une  toute  raisonnable  lorsqu'il  faut 
s'occuper  de  choses  sérieuses;  et  l'autre 
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tout  enfant  lorsqu'il  s'agit  de  quelques 
instants  de  récréation  :  aussi  ,  voyez-la 
jouer  ,  habiller  les  poupées  de  la  fille 
de  ma  femmc-de-chanibie  ,  courir,  sau- 
ter! le  moment  d'après,  régler  un  compte 
avec  la  cuisinière  ;  la  questionner  sur  le 
prix  des  objets  qu'elle  achète;  lui  re- 
commander la  propreté  ,  l'économie...  A 
l'entendre  ,  on  croirait  que  c'est  une  mé- 
nagère consommée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  la  conduite  de  cette 
chère  enfant ,  c'est  qu'on  ne  la  voit  né- 
gliger .  ni  les  travaux  auxquels  elle  doit 
se  livrer  pour  terminer  son  éducation  , 
ni  les  soins  qu'elle  s'est  fait  une  loi  de 
me  prodiguer  ,  ni  la  surveillance  active 
par  elle  exercée  en  mon  nom,  sur  l'em- 
ploi du  temps  de  chacun  de  nos  domes- 
tiques. Son  zèle  et  son  intelligence  suf- 
fisent à  tout.  Voyez-la  ,  le  soir,  au  salon, 
si  on  l'encourage  à  parler;  à  ses  réponses 
sensées  ,  mais  enfantines  ,  on  ne  se  dou- 
terait pas  que  c'est  Lucie  qui  ,  dans  la 
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journée ,  a  présidé  aux  arrangemenU  de 
la  soirée.  » 

M.  de  Valbonne,  tout  occupé  de  ses 
devoirs  de  magistrat ,  ne  songeait  peut- 
être  pas  assez  à  ceux  qu'il  avait  à  rem- 
plir comme  père  de  famille  ;  sans  cela  , 
il  aurait  remarqué  que  son  Henriette  , 
outre  son  goût  dominant  pour  la  pa- 
rure ,  était  passablement  vaine  ;  mais 
comme  on  connaissait  son  faible  pour  sa 
fille ,  il  arrivait  assez  souvent  que  les 
plaideurs  ne  croyaient  pas  trouver  de 
meilleur  avocat  auprès  de  lui  que  ma- 
demoiselle Henriette,  et  ils  la  priaient 
de  se  charger  de  leurs  mémoires.  La 
jeune  personne  ,  très-ûère  de  cette  dé- 
férence ,  faisait  la  petite  protectrice; 
quelques  mots  flatteurs  sur  ses  grâces , 
sur  ses  talents  ,  sur  la  tendresse  que 
son  père  avait  pour  elle ,  la  décidaient 
en  leur  faveur,  et  le  magistrat  trouvait 
sur  son  bureau  ,  en  revenant  du  palais , 
les  papiers  des    solliciteurs  qu'elle    ne 


lli 
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manquait  pas  d'appujer  de  son  élo- 
quence. 

Tandis  qu'Henriette  accordait  ainsi 
des  audiences  dans  les  moments  qu'elle 
ne  donnait  pas  à  sa  toilette ,  Lucie 
s'occupait  d'études  utiles ,  du  ménage 
ou  de  sa  grand'mère.  A  table,  Henriette, 
en  sa  qualité  d'aînée  ,  s'accoutumait  à 
servir  ;  elle  découpait  avec  grâce  un 
poulet  ou  une  perdrix  y  offrait  de  même 
d'un  plat  de  crème ,  etc. ,  et  savait  à 
propos  présenter  à  son  père  ce  qu'il 
aimait.  Les  attentions  de  sa  fille  aînéô 
la  lui  rendaient  encore  plus  chère  >  et 
lui  fermaient  les  yeux  sur  ses  dépenses 
inconsidérées  ,  et  l'espèce  de  protection 
qu'elle  accordait  aux  plaideurs  qui  ve- 
naient se  recommander  à  son  intérêt , 
en  flattant  sa  vanité. 

Lucie ,  toute  différente  de  sa  sœur , 
an  lieu  de  se  présenter  en  grande  pa- 
rure à  la  table  de  son  père  (à  moins 
qu'il  n'y  eût  des  étrangers),  s'y  mon- 
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trait  en  modeste  ménagère,  simplement 
vêtue  en  tablier  noir,  donnant  le  bras  à 
sa  vénérable  aïeule,  qu'elle  plaçait  avec 
complaisance  sur  son  grand  fauteuil ,  et 
de    laquelle ,    pendant    tout    le   repas , 
elle  s'occupait  avec  un  tendre  respect  : 
c'était  Lucie  qui  lui  versait  à  boire ,  qui 
lui   coupait    son  pain,  qui   avait    soin , 
lorsque  sa  sœur    voulait    bien  lui  per- 
mettre de    servir    un  plat  ,  d'en  od'rir 
d'abord  à  la  grand'maman.  Lucie  pensait 
avec  raison  que  M.  de  Valbonne  ne  sau- 
rait trouver  mauvais  que  sa  mère  fût 
servie  avant   lui.  Quand  on  sortait  de 
table  ,  si  la  grand'mère  était  en  état  de 
passer  la  soirée  au  salon  ,  la  bonne  Lucie 
l'y  accompagnait;  elle  avait  l'attention  de 
placer  sous  ses  pieds  un  tabouret ,  et  de 
lui  présenter  un  écran  pour  qu'elle  ga- 
rantît son  visage  de  la  trop  grande  ardeur 
du  feu. 

Si    quelques    amis   étaient    invités , 
pendant    que    son    père    s'entretenait 
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d'alTaires  graves  avec  eux  ,  Lucie  fai- 
sait la  partie  de  madame  de  \'albonne  , 
tandis  qu'Henriette  s'occupait  de  quel- 
ques chiffons. 

Le  magistrat  était  bon  père  ,  il  aimait 
bien  ses  deux  filles.  Mais,  fort  occupé  de 
son  état,  il  avait  besoin  de  distraction,  et 
il  en  trouvait  davantage  dans  l'humeur 
enjouée  d'Henriette  que  dans  l'entre- 
tien un  peu  froid  de  Lucie.  Les  petites 
prodigalités  de  sa  fille  aînée,  surtout 
quand  on  lui  présentait  ses  mémoires , 
lui  déplaisaient  sans  doute  ;  dans  le 
moment  même  il  s'en  fâchait  ;  cependant, 
comme  Henriette  avait  le  talent  de  le 
flatter,  il  pardonnait  volontiers  à  cette 
enfant  qu'il  aimait ,  dont  la  gaîté  le  dé- 
ridait. Lucie ,  qui  ne  demandait  jamais 
rien .  ne  donnait  pas.  de  semblables 
sujets  de  mécontentement;  mais  Vt.  de 
Valbonne  lui  trouvait  un  air  toujours 
triste;  et ,  comme  Henriette  s'emparait 
de  son  père  aussitôt  qu'il  rentrait  du 
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palais,  ou  que  les  affaires  lui  laissaient 
le  moindre  loisir  ,  la  bonne  Lucie  le 
lui  abandonnait  par  amitié ,  par  un  yé- 
ritable  dévouement.  Elle  aurait  craint 
de  ravir  une  caresse  destinée  à  sa  sœur, 
ou  de  lui  donner  le  moindre  sujet  de 
jalousie. 

Pour  l'entretien  de  ses  filles,  M.  de 
Valbonne  avait  fixé  par  mois  une  som- 
me qu'il  leur  payait  régulièrement  , 
car  le  magistrat  était  l'exactitude  mê- 
me. Lucie  ne  dépensait  pas  tout  son 
revenu,  elle  avait  de  jolies  économies  , 
quoiqu'elle  fût  mise  convenablement , 
tandis  que  sa  sœur,  au  contraire,  fai- 
sait des  dettes  que  le  papa  acquittait 
malgré  ses  petites  fâcheries.  11  prêchait 
souvent  ;  mais  comme  il  payait  tou- 
jours, ses  remontrances  n'aboutissaient 
à  rien. 

Nous  avons  dit  que  mademoiselle 
Henriette  aimait  à  donner  des  audience» 
aux  plaideurs  qui  venaient  solliciter  la 
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bienveillance  de  son  père.  Depuis  quel- 
que temps  il  s'en  était  présenté  un, 
qui  parvint  à  se  faire  écouter  avec 
bonté  par  le  magistrat.  Son  affaire  ne 
devait  pas  être  appelée  de  long-temps. 
Elle  avait  besoin  d'être  soigneusement 
instruite  et  mûrement  examinée  ;  malgré 
toute  l'intégrité  de  M.  de  Valbonne 
et  l'équité  de  la  cause  du  plaideur, 
celui-ci  ayant  remarqué  la  tendresse 
du  magistrat  pour  sa  fille  aînée  ,  crut 
son  procès  jugé,  gagné  même,  s'il  par- 
venait à  se  ménager  la  protection  de  la 
jeune  personne. 

Plusieurs  fois  on  l'avait  reçu  avec  po 
litesse  dans  la  maison  du  magistrat,  en 
son  absence.  Mademoiselle  Henriette 
ayant  bien  voulu  l'écouter  avec  bonté, 
le  plaideur  crut  pouvoir  lui  confier  ses 
peines  et  ses  chagrins  comme  à  une 
personne  raisonnable  ;  il  avait  su  étu- 
dier et  reconnaître  son  caractère  ;  enfin, 
en  flattant  sa  vanité  ,  il   en  obtint    la 
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promesse «aque  son  père  serait  instruit 
de  tout  ce  qui  concernait  son  affaire  , 
et  qu'elle  mettrait  son  mémoire  sous  ses 
yeux.  Il  s'agissait  aussi  de  faire  avancer 
la  cause. 

La  première  fois  qu'Henriette  en  parla 
à  M.  de  Val  bonne  ,  il  fronça  le  sourcil ,  et 
lui  demanda  avec  humeur  de  quoi  elle  se 
mêlait. 

«  Mais ,  lui   dit -elle,  ce  monsieur  a 

l'air  si  honnête  ! C'est  un  père  de 

famille. 

—  -Qu'en  savez-vous  ,  mademoiselle  ? 

—  Mon  père  ,  il  me  l'a  dit.  D  ailleurs  , 
il  vient  de  bien  loin.  11  y  a  long-temps  , 
dit-il  ,  qu'il  attend  la  décision  de  son 
procès  ,  que  Ion  retarde  toujours. 

—  Ce  n'est  pas  votre  alFaire  ,  made- 
moiselle.... Occupez-vous  de  voschilïbns  , 
et  non  de  la  justice  ,  qui  doit  être  impar- 
tiale pour  tout  le  monde. 

—  Mais  ,  cependant ,  papa  .  qiiand  on 
peut  rendre  un  service. 
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Heniiet'e  ,  voyant  son  père  froncer  de 
nouveau  le  sourcil .  n'osait  pas  continuer 
la  conversation ,  qui  avait  lieu  pendant 
que  M.  de  Valbonne  était  à  son  bureau 
et  écrivait.  Elle  y  aperçut  le  mémoire 
de  son  protégé  ,  auquel  on  avait  fait 
quelques  remarques ,  puisque  plusieurs 
feuillets  paraissaient  plies.  Elle  le  prit  et 
continua  timidement  : 

a  Voici  le  mémoire  de  ce  pauvre  mon- 
sieur ;  Tavez-vous  lu  ,  mon  papa  ?.... 

—  M  Je  vous  ai  déjà  dit,  mademoiselle, 
que  les  affaires  de  la  justice  ne  vous 
regardaient  pas  ,  et  que....  » 

Henriette  empêcha  son  père  d'ache- 
ver en  lui  mettant  la  main  sur  la  bou- 
che. 

«  Ah  !  papa  !  il  est  si  doux  d'être  uti- 
le!.... Vous  qui  êtes  si  bon  ,  si  bienfai- 
sant !....  vous  ne  pouvez  refuser  de  tous 
intéresser  à  un  homme  qui  parait  mal- 
heureux   que  vpus  pouvez  sauver , 

peut-être .  comme  il  le  dit ,  en  avan- 
I.  11 
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çant    son    alFaire Ah  !    mon  petit 

papa » 

Et  Henriette  l'embrasse. 

«  Allons ,  je  vous  en  prie  ,  Saites  quel- 
que chose  pour  ce  monsieur  ,  qui  de- 
meure bien  loin  d'ici qui  a  laissé 

sa  femme  et  ses  enfants  dans  l'inquié- 
tude  

—  »  Taisez-vous  ,  petite  folle  !  lui  ré- 
pond le  magistrat  ,  en  la  repoussant 
doucement  ;  laissez-moi  travailler.  Vous 
voyez  bien  que  le  mémoire  est  sous 
mes  yeux.  Je  l'examinerai...;  je  verrai 
ce  qu'on  peut  faire....  » 

A  ces  mots  ,  Henriette  ne  se  possède 
pas  de  joie. 

M.  de  Valbonne  va  au  palais. 

Le  solliciteur  adroit  saisit  le  moment 
où  le  père  est  parti  ,  et  arrive  pour  de- 
mander à  sa  protectrice  des  nouvelles 
de  la  négociation.  Elle  lui  conte  avec 
naïveté  ce  qui  s'est  passé. 

Le  plaideur  prévoit  dès  lors  que  le 
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magistrat  .  sollicité  par  sa  fille ,  avan- 
cera la  mise  au  rôle  de  son  a  (Taire  ,  et 
qu'il  s'y  intéressera. 

En  causant  avec  la  jeune  personne  , 
il  découvre  adroitement  ses  goûts  pour 
la  toilette.  11  apprend  même  qu'Hen- 
riette doit  .  sous  quelques  jours  .  (Ire 
dun  grand  bal ,  et  que  rien  ne  pour- 
rait la  rendre  plus  heureuse  qu'une 
certaine  parure  que  la  fille  du  magis- 
trat désigne  sans  réflexion  ,  et  sans 
croire  qu'elle  ait  manifesté  l'intention 
de  la  posséder. 

Le  plaideur  croit  sa  partie  gagnée  ; 
prompt  îx  saisir  l'à-propos  ,  il  va  com- 
mander chez  un  marchand  en  réputa- 
tion .  ce  qu'il  pense  pouvoir  envoyer  à 
mademoiselle  Henriette  à  l'insçu  de 
son  père  ,  sans  blesser  leur  délicatesse  ; 
tant  la  conduite  inconsidérée  et  la  va- 
nité de  la  jeune  personne  ,  dans  cette 
circonstance,  ont  donné  lieu  de  croire  au 
plaideur  que  son  présent  sera  bien  reçu . 
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Cependant  le  magistrat  examina  le 
mémoire  du  protégé  de  sa  fille.  Comme 
la  cause  était  juste  ,  que  depuis  très- 
long-temps  elle  aurait  dû  être  appelée  , 
il  lui  fit  accorder  un  tour  de  faveur. 

liH  fjcçosa  (l'iBBa  père» 

Henriette  et  Lucie  étaient  invitées 
avec  leur  père  à  une  grande  soirée  où 
devait  se  rendre  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  distingué  dans  la  ville.  Un  bal  ma- 
gnifique était  la  conséquence  obligée 
de  cette  réunion.  Déjà  toutes  les  jeunes 
personnes  s'occupaient  de  leur  toilette 
avec  l'ardeur  et  l'émulation  de  leur 
âge  ,  chacune  désirant  effacer  ses  com- 
pagnes. Henriette  songeait  aussi  à  la 
sienne  ;  mais  elle  était  triste  et  rêveuse. 
Elle  pensait  que  ses  prodigalités  avaient 
épuisé  ses  finances  ,  et  même  son  crédit. 
Les  sommes  qu'Henriette  devait  à  la 
couturière  ,  à  la  marchande  de  modes  , 
et  à  d'autres  marchands  ,  formaient  un 
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total  si  considérable  .  qu'elle  nosait 
plus  rien  leur  demander  dans  la  crainte 
d'essuyer  l'aiïront  d'un  refus.  La  sœur 
de  Lucie  craignait  aussi  qu'une  nou- 
velle dépense  ajoutée  encore  à  l'arriéré 
ne  fàchàt  tout  de  bon  son  père.  C'est 
dans  un  de  ces  moments  de  rêveries  et 
de  pénibles  réflexions ,  que  notre  plai- 
deur s'était  un  jour  présenté  à  Hen- 
riette, qui  lui  confirma  ce  qu'il  avait  ap- 
pris au  greffe  du  tribunal,  que  sonaiîaire 
allait  passer.  Ayant  remarqué  le  chagrin 
de  sa  protectrice  ,  il  en  chercha  et  dé- 
couvrit facilement  la  cause  et  le  remède. 
Plus  sage ,  plus  économe  et  plus  pré- 
voyante ,  Lucie  n'avait  pas  fait  comme 
Henriette  :  elle  commanda  à  son  insçu  , 
une  des  plus  jolies  robes  de  bal  qu'on 
pût  voir.  Les  parures  qui  devaient  l'ac- 
compagner étaient  aussi  très-élégantes  , 
de  bon  goût  et  parfaitement  assorties. 
Les  deux  sœurs,  ce  jour -là,  seraient 
mises  de  même. 
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Lucie  ,  voulant  faire  une  surprise  à 
son  aînée  au  moment  où  elle  s'habille- 
rait pour  la  soirée,  ne  confia  son  projet 
à  personne ,  pas  même  à  sa  bonne 
grand'mère  ,  pour  laquelle  elle  n'avait 
jamais  eu  de  secret. 

Plus  on  approchait  de  la  soirée  si 
désirée,  plus  Henriette  était  pensive. 

Lucie,  malignement,  n'avait  pas  l'air 
de  s'en  apercevoir.  Quant  au  magistrat , 
tout  entier  aux  devoirs  de  sa  place  ,  il  ne 
remarqua  point  la  tristesse  de  sa  fille 
aînée,  qui,  d'ailleurs,  se  contraignait 
devant  lui. 

Le  grand  jour  est  arrivé  :  Lucie,  gaie 
comme  jamais  elle  ne  le  fût  peut-être  , 
venait  de  passer  dans  sa  chambre ,  où 
sa  couturière  l'attendait  avec  les  pa- 
rures des  deux  demoiselles.  Lucie,  le 
cœur  palpitant  de  joie ,  se  fait  habiller 
à  la  hâte;  car  elle  était  impatiente  de 
paraître  chez  sa  saur  pour  lui  deman- 
der son  avis  sur  la  couleur  et  le  bon 
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goût  de  ses  ajustements .  surtout  pour 
jouir  de  sa  surprise,  de  son  eiiibarrasa 
la  vue  de  la  même  toilette  qu'elle  lui  of- 
frira ,  et  qui  est  là  toute  préparée. 

Henriette  au  dîner ,  feignit  un  très- 
grand  mal  de  tête  ,  et  prévint  que  son 
indisposition  ne  lui  permettrait  pas  d'al- 
lei'  à  la  soirée.  Son  père  et  sa  grand'mére 
lui  Grent  la  guerre  sur  cette  indisposition 
de  commande  ,  ils  exigèrent  qu'elle  s'ha- 
billât pour  neuf  heures  précises  ,  heure 
à  laquelle  M.  de  Valbonne  devait  conduire 
ses  filles  au  bal. 

Quant  à  Lucie  ,  on  ne  lui  avait  point 
vu  encore  un  air  aussi  satisfait.  Son  père 
en  fit  l'observation  et  l'en  félicita. 

l'endant  que  Lucie  s'habillait ,  et  que 
la  pauvre  Henriette,  restée  seule  dans 
sa  chambre  ,  retournait  tristement , 
les  unes  après  les  autres  ,  toutes  les 
robes  de  son  armoire ,  parmi  les- 
quelles la  fille  du  magistrat  ne  pouvait 
se   résoudre  à  en   choisir  une  pour   la 
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soirée,  voilà  la  femme -de -chambre 
de  sa  grand'mère  qui  accourt  tout 
essoufflée  ,  portant  un  grand  carton  à 
la  main. 

a  Mademoiselle ,  voici  ce  que  l'on 
vient  d'apporter,  en  me  recommandant 
bien  de  vous  le  remettre  à  l'instant 
même.  Le  commissionnaire  a  insisté  pour 
que  je  ne  perdisse  pas  une  minute  à  vous 
le  présenter,  en  observant  qu'il  était 
en  retard. 

—  »  Voyons ,  voyons ,  »  répond  avec 
empressement  Henriette,  dont  le  cœur 
bat  très-fort;  et  elle  ouvre  le  carton. 

a  Oh!  la  belle  robe!  oh!  la  jolie  pa- 
rure! quel  goût  exquis!...  »  Et  aussitôt 
le  tout  est  étalé  sur  sa  petite  commode, 
sur  son  lit... 

»  C'est  sans  doute  un  cadeau  de  M. 
votre  père ,  mademoiselle;  comme  il 
est  bon!  il  n'en  fait  pas  d'autres.  De- 
vant vous  conduire  ce  soir  ,  avec  ma- 
demoiselle votre   sœur ,    dans  la   plus 
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belle  assemblée  de  Bordeaux  ,  il  a  vou- 
lu que  vous  fussiez  la  mieux  mise. 
Allons  .  allons ,  mademoiselle  ,  ne  per- 
dons point  de  temps  ,  vite ,  habillez- 
vous.  » 

Ilenriette  ,  ivre  de  joie,  se  met  à  sa 
toilette ,  que  la  complaisante  femme-de- 
chambre  hâte  de  tout  son  pouvoir. 

Lucie  était  prête;  ses  ajustements 
d'un  goût  modeste ,  mais  élégants,  ne 
laissaient  rien  à  désirer.  Elle  veut  jouir 
de  la  surprise  de  sa  sœur.  Elle  dit  à  su 
couturière  d'attendre  dans  sa  chambre 
et  de  ne  se  montrer  avec  les  objets 
destinés  à  Henriette  que  lorsqu'elle 
l'enverra  chercher. 

Lucie,  parée  et  toute  rayonnante  de 
joie ,  se  présente  chez  son  aînée. 

«  Comment  me  trouves-tu  ,  ma  sœur? 
lui  demande-t-elle  ^n  entrant. 

—  »  Et  moi?  réplique  Henriette.  » 

Lucie  reste  muette  de  surprise  à  l'as- 
pect de  la  mise  recherchée  d'Henriette , 
I.  11. 


250  délasseml>ts 

dont  la  robe,  dans  le  goût  le  plus' mo- 
derne, se  trouve  d'une  couleur  différente 
de  la  sienne  et  d'un  plus  bel  éclat. 

«  Tu  te  désolais  ce  matin,  ma  sœur, 
dit  Lucie  ,  avec  un  peu  de  confusion , 
songeant  alors  k  l'inutilité  du  présefit 
qu'elle  voulait  lui  faire. , . ,  et  ce  soir  te 
voilà  plus  brillante  que  jamais. 

—  D  11  est  vrai  .  Lucie ,  répond  Hen- 
riette ,  avec  un  air  de  négligence  où  per- 
çait quelque  peu  d'orgueil,  qu'il  y  a  une 
providence  pour  moi. 

—  »  Et  cette  providence ,  reprend  la 
femme-de-cliambre  ,  c'est  votre  père  , 
mesdemoiselles  ;  car  il  n'y  a  point  au 
monde  de  meilleur  père  que  le  vôtre.  » 

Dans  ce  moment ,  M.  de  Valbonne  entre 
chez  Henriette. 

«  Hé  bien ,  paresseuse ,  lui  dit-il ,  pas 
encore  prête  ? . . .  Sais-tu  qu'il  est  neuf 
heures  et  demie?  » 

Henriette ,  ravie  de  le  voir,  lui  saute 
au  cou  avec  confiance. 
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«  Oh  ,  mon  cher  papa ,  que  je  vous 
remercie  de  votre  aimable  attention  ! 
quelle  jolie  robe  vous  m'avez  envoyée 
là  !  que  de  belles  choses  l'ont  accom- 
pagnée ! 

•  —  y  Moi?  répond  le  magistrat,  avec 
*un  air  soucieux ,  je  n'ai  rien  envoyé 

—  »  Comment  ,  mon  papa  ,  ajoute 
Henriette  en  folâtrant,  cette  robe,  ces 
beaux  ajustements  ne  viennent  pas  de 
vous  ? 

—  »  Allons,  mademoiselle?  reprend 
le  père  en  courroux ,  cessons  le  badi- 
nage  ;  encore  une  nouvelle  folie  qui 
vous  sera  passée  par  la  tête.  Cette 
robe,  suivant  toute  apparence,  ces  coli- 
fichets et  cette  parure ,  ajoute-t-il ,  en 
prenant  sur  la  cheminée  un  collier  et 
des  bracelets,  sont  d'un  prix  qui  passe 
toute  mesure.  Je  vous  préviens  que  je 
ne  les  payerai  pas  ;  et ,  dussiez-vous 
ne  pas  aller  au  bal  ce  soir ,  j'exige  que 
vous  les   renvoviez   à   l'instant   même 
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aux  faciles  marchands  qui  vous  les  ont 
fournis.  » 

Henriette  ,  que  ces  paroles  confon- 
dent ,  se  soutient  avec  peine.  Une 
sueur  froide  s'empare  d'elle ,  et  une 
pâleur  soudaine  vient  couvrir  son  vi- 
sage. 

«  Si  ce  n'est  pas  vous ,  mon  papa ,  qui 
m'avez  tout  à  l'heure  adressé  ces  objets, 
qui  donc  a  pu  me  les  envoyer?  » 

Le  père  regarde  flxement  sa  fille  avec 
des  yeux  étincelants  de  colère ,  pendant 
que  sa  sœur  baisse  les  siens ,  dans  un 
morne  silence. 

La  femme-de-chambre  est  aussi  fort 
mal  à  son  aise ,  et  ne  sait  quelle  conte- 
nance tenir. 

«  Ah  !  mon  père  !  s'écrie  Henriette , 
en  se  jetant  tout  à  coup  à  ses  pieds  ,  et 
avec  l'accent  du  désespoir ,  je  suis  bien 
malheureuse  ! 

—  »  Que  voulez-vous  dire  ?  »  réplique 
le  magistrat  avec  indignation ,    encore 
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plus  agité  ,  et  en  repoussant  sa   fille. 

La  femme-de-chambre ,  qui  a  eu  le 
temps  de  se  recueillir ,  avoue  ingénue- 
ment  à  ^I.  de  Valbonne  comment  on  lui 
a  remis  le  carton  ,  comment  elle  l'a  ap- 
porté à  sa  Hlle Elle  ajoute  qu'elle  n'a 

pas  douté  un  seul  instant ,  avec  made- 
moiselle Henriette,  à  la  vue  de  ces  ajus- 
tements, quils  ne  fussent  un  présent  de 
son  père. . . 

X  ces  mots ,  le  magistrat ,  qu'une  pen- 
sée pénible  vient  attrister  ,  n'en  relève 
pas  moins  sa  fille  en  pleurs ,  qui  se  dé" 
pouille  à  la  hâte  des  vêtements  dont  elle 
s'était  si  inconsidérément  parée  il  n'y  a 
qu'un  instant,  et  les  jette  avec  dédain 
sur  son  lit,  en  se  désolant ,  toutefois,  de 
manquer  une  soirée  où  elle  se  promettait 
tant  de  plaisir. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient , 
la  femme-de-chambre  était  allée  pré- 
venir la  couturière,  qui  vint  à  linstant 
étaler  aux  yeux  étonnés  d'Henriette  et 
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de  son  père  ce  que  le  bon  cœur  et  la 
prévoyance  de  Lucie  destinaient  à  sa 
sœur. 

«  Tiens  ,  ma  sœur  ,  lui  dit  Lucie  , 
j'ignore  d'où  te  sont  venues  les  parures 
que  tu  viens  de  quitter  ,  mais  je  puis 
t'assurer  que  depuis  long-temps  celles- 
ci  ont  été  commandées  par  moi,  et  ac- 
quittées sur  mes  épargnes.  Je  voulais 
ce  soir  t'en  faire  la  surprise,  lorsqu'en 
te  voyant  déjà  avec  ces  vêtements  nou- 
veaux, que  je  croyais  t'a  voir  été  en- 
voyés par  notre  père,  je  m'affligeais  se- 
crètement de  ne  pouvoir  t'oiïrir ,  en 
cette  circonstance  ,  ce  faible  gage  de 
ma  tendre  affection. 

—  »  Enfant  généreux!  s'écrie  M.  de 
Valbonne  ,  en  pressant  Lucie  contre 
son  cœur. 

—  D  Ma  chère  sœur  !  »  lui  dit  Hen- 
riette, en  mouillant  son  visage  des  lar- 
mes de  la  reconnaissance. 

Malgré   le   chagrin  que    M.   de   Val- 
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bonne  éprouvait  pour  ce  qu'il  appelait, 
en  lui-même,  lalTront  qu'on  lui  fai- 
sait, en  adressant  à  sa  fille  un  cadeau 
qui  devait  lindigner  contre  son  au- 
teur, il  lit  remettre  dans  le  carton  qui 
les  avait  contenus  ,  tous  ces  indignes 
présents  ;  mais,  réfléchissant  qu'il  ne  fal- 
lait pas  vis-à-vis  de  ses  enfants  avoir  l'air 
d'y  attacher  une  importance  trop  sé- 
rieuse, et  ne  voulant  pas,  en  bon  père, 
les  priver  des  amusements  faits  pour 
leur  âge  ,  il  exigea  qu'Henriette  s'ha- 
billât sur-le-champ.  Les  deux  sœurs 
vêtues  de  même,  parées  d'ajustements 
semblables,  furent  trouvées  charmantes 
au  bal. 

Le  lendemain,  le  prudent  magistrat 
sut  si  bien  faire  parler  sa  fille  Hen- 
riette sur  les  visites  du  plaideur  en 
faveur  duquel  elle  s'était  particulière- 
ment intéressée,  qu'il  ne  put  douter 
que  les  parures  qu'elle  avait  reçues  ne 
vinssent  de  lui.  En  père  sévère  et  ten- 
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dre  tout  à  la  fois,  il  fit  remarquer  à 
Henriette  combien  son  goût  pour  la 
toilette  et  ses  prodigalités  pouvaient 
être  dangereux,  puisqu'ils  avaient  don- 
né lieu  à  une  action  humiliante  de  la 
part  de  la  fille  d'un  magistrat,  qui  ne 
pouvait ,  sans  compromettre  l'honneur 
de  son  père  et  le  sien ,  recevoir  les 
dons  d'un  plaideur  qui  doit  obtenir 
justice  de  son  bon  droit  et  non  Tacheter. 

Henriette  sentit  à  merveille  toutes 
les  raisons  de  son  excellent  père.  Elle 
promit  désormais  de  cesser  d'être  pro- 
digue, de  suivre  en  tout  l'exemple  de 
sa  sœur,  et  elle  tint  parole. 

Quant  au  plaideur  inconsidéré  ,  M. 
de  Valbonne  le  fit  prier  de  venir  le 
trouver,  après  lui  avoir  fait  reporter  ce 
qu'il  avait  eu  Timprudence  d'envoyer  à 
sa  fille  à  son  insçu.  Sans  lui  adres3er 
d'autres  reproches,  il  lui  dit  : 

«  Monsieur,  vous  êtes  père;  je  le  sais. 

»  Avez-vous  des  filles  ? 
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—  »  J'en  ai  une,  monsieur, 

—  a  lié  bien  !  pensez-vous  qu'il  fût 
convenable  qu'elle  reçût  des  ajuste- 
ments d'un  autre  que  de  son  père  ou  de 
son  mari?... 

—  »  Monsieur  !  mon  intention  !...  »  En 
s'inclinant  :  «  Je  rougis  de  ma  faute  !.... 


—  »  C'en  est  assez,  u 

Il  ajouta,  en  le  congédiant:  «Votre 
cause  sera  appelée  demain  ;  elle  est 
juste,  vous  avez  tout  espoir.  » 

Le  solliciteur  voulait  se  jeter  aux 
pieds  du  magistrat  intègre ,  qui  l'en 
empêcha  avec  bonté. 

En  effet  le  lendemain  son  procès  fut 
jugé  et  il  le  gagna. 

Le  magistrat  dont  il  est  question  ici 

vit  encore  à  Bordeaux  ,  où  il  est  chéri 

et  respecté  ;  et  ses  deux  filles  sont  des 

modèles    de    bonté,    de   vertus    et  de 
grâces. 
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PAULINE, 


LA    PETITE    CURIEUSE. 


Jt1o>sieur  et  madame  Aubry ,  riches 
propriétaires ,  demeuraient  la  moitié  de 
l'année  à  la  campagne  avec  leur  nom- 
breuse famille;  ils  avaient  six  enfants, 
quatre  filles  et  deux  garçons.  Leur  sé- 
jour habituel  était  une  maison  char- 
mante située ,  de  la  manière  la  plus 
agréable ,  h  la  lior/ie-Gino??. 

Ejst    KocB&e-Ciiiyoïi. 

Ce  joli  bourg  est  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine ,  à  seize  lieues  de  Paris.  Le  rocher  1 5'e/fj.p, 
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auquel  il  est  adossé  ,  ainsi  que  le  château 
qui  lui  a  donné  quelque  célébrité  ,  ren- 
ferme une  chapelle  creusée  dans  le  ro- 
cher, à  une  élévation  considérable  ,  et 
dont  lorigine  remonte  à  une  très-haute 
antiquité;  par  un  privilège  spécial,  qui 
date  d'une  époque  fort  reculée  ,  on  y 
conserve  toujours  le  Saint-Sacrement. 

11  paraît  que  ce  rocher  fut ,  dés  les 
premiers  temps  de  la  féodalité,  le  séjour 
d'un  seigneur  suzerain.  La  tour  qui  le 
surmonte  est  d'une  construction  fort 
ancienne;  la  tradition  mrme  en  fait  un 
ouvrage  des  Romains;  maison  sait  com- 
bien de  monuments  du  même  âge  ont 
été  désignés  comme  tels  ,  sans  aucune 
certitude.  Quoi  quil  en  soit ,  le  premier 
seigneur  connu  de  ce  canton  est  un 
Hugues  le"",  vicomte  de  Mantes.  La  de- 
meure seigneuriale  ne  consistait  alors 
qu'en  cette  tour  antique.  Quelques  bâti- 
ments plus  spacieux  et  plus  commodes 
s'élevèrent  avec  le  temps  au  bas  du  ro- 
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cher  ;  mais,  dans  les  moments  de  danger, 
les  habitants  se  réfugiaient  dans  la  tour. 
Les  seigneurs  étaient  au  premier  rang 
parmi  ceux  du  pays;  ils  entretenaient 
une  garnison  nombreuse  dans  leur  forte- 
resse, regardée  comme  la  clef  du  Vexinî 
de  ce  côté,  en  etfet,  cette  tour  garan- 
tissait Paris  des  attaques  des  Normands 
et  des  Anglais.  Telle  était  la  Roche-Guyon 
au  onzième  siècle.  On  voit  combien  il 
importait  aux  monarques  ,  peu  assurés 
de  leur  autorité,  qui  régnaient  alors  à 
Paris,  d'avoir  dans  ces  seigneurs  des  vas- 
seaux  fidèles  ;  mais  ils  ne  méritaient  pas 
tous  la  même  confiance. 

L'un  d'eux  abandonna  le  parti  royal 
|x>ur  se  ranger  du  côté  de  ses  ennemis 
qui  étaient  les  plus  forts.  En  1097,  Guil- 
laume le  Roux  ,  régent  de  Normandie , 
parcourait  le  Vexin,  dont  il  voulait  s'em- 
parer, parce  que  cette  province,  disait- 
il,  avait  été  donnée  à  ses  aïeux  pour  prix 
de  leur  valeur.  Robert,  comte  de  Meu- 


DE    MA    FILLE.  261 

Jan,  se  jeta  dans  cette  occasion  du  côté 
des  Normands  et  des  Anglais;  et  (Juyon 
de  la  Roche,  gagné  par  des  présents,  les 
reçut  chez  lui.  De  là  les  Normands  fai- 
saient des  courses  jusqu'aux  portes  de 
Paris. 

Un  peu  plus  d'un  siècle  après ,  le  sei- 
gneur de  la  lîoche,  dit  Guy  I^^  fut  assas- 
siné dans  son  château  par  son  beau- 
père. 

Cet  événement  date  de  l'année  1109. 
Il  est  raconté  dans  un  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle,  avec  des  détails  curieux, 
mais  qui  seraient  mal  placés  ici. 

I.e  meurtrier  s'étant  ainsi  emparé  du 
chàlel,  essaya  de  s'en  faire  reconnaître 
seigneur  ;  mais  les  vassaux,  au  lieu  de  se 
ranger  sous  sa  bannière  ,  réclamèrent 
vengeance  auprès  des  barons  voisins. 
Ceux-ci  s'assemblèrent  en  armes,  et 
vinrent  assiéger  la  tour  ;  sur  le  point  d'en 
devenir  les  maîtres,  ils  demandèrent  au 
roi  îouis-le-Gros  ce  qu'il  fallait  faire  de 


262  DÉLASSEMENTS 

l'usurpateur  et  de  sa  garnison.  Ce  prince 
ordonna  qu'ils  fussent  occis  de  laide 
mort  etvillaiiiic.  En  conséquence,  on  les 
tua  à  coups  d'épée  et  de  lance,  et  leurs 
corps ,  traînés  sur  des  claies,  furent  je- 
tés dans  la  rivière.  Plusieurs  événements 
rendirent  la  Koche-Guyon  fameuse  dans 
ces  temps  de  calamités. 

Un  fils  issu  du  mariage  de  Charles 
Duplessis  avec  madame  de  Silly,  iioger, 
duc  de  la  Roche-fiuyon  ,  fut  le  bienfai- 
teur du  pays;  une  rente  de  deus.  mille 
livres,  qu'il  créa  en  faveur  des  indigents, 
est  encore  acquittée  de  nos  jours.  Son 
fils,  Henri  Roger,  fut  tué  en  1040,  au 
siège  de  Mardick;  et  sa  lille  unique  ayant 
épousé,  en  1649,  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  fils  de  l'auteur  des  Maximes ,  la 
terre  de  la  Roche- Giij  on  passa  de  la 
sorte  à  la  maison  de  la  Rochefoucauld. 
Le  petit-fils  du  célèbre  morahste  y  fut 
exilé  par  Louis  XV.  Cet  exil  dura  dix 
ans;  mais  le  duc  les  consacra  à  des  tra- 
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vaux  utiles  pour  le  pays;  il  y  fit  ouvrir 
et  paver  plusieurs  routes ,  et  c'est  à  ses 
t)ienfaits  que  les  habitants  du  villaj^e 
doivent  une  jolie  fontaine  de  laquelle, 
dans  la  révolution,  on  a  fait  disparaître 
les  armoiries  et  les  inscriptions. 

Le  duc  de  la  Kochefoucauld  agrandit 
aussi  et  embellit  considérablement  le 
château.  Il  y  fit  faire  notamment  un  im- 
mense réservoir  creusé  dans  le  sommet 
du  rocher,  et  qui  peut  contenir  deux 
mille  deux  cents  muids  d'eau.  Cette  eau 
est  amenée  par  des  canaux  qui  s'étendent 
dans  les  environs  à  plus  d'une  lieue  de 
distance.  Des  tuyaux  habilement  dispo- 
sés la  portent  à  tous  les  étages  de  la  de- 
meure seigneuriale,  ainsi  que  dans  les 
jardins  et  basses-cours. 

La  duchesse  d'Anville ,  fille  d'Alexan- 
dre de  la  Rochefoucauld  ,  voulut  imiter 
son  père  .  et  fut  aussi  la  bienfaitrice 
du  pays ,  où  l'on  conserve  précieuse- 
ment sa  mémoire;  elle  y  fit  ouvrir  plu- 
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sieurs  chemins ,  et  fonda  divers  établis- 
sements de  charité.  Le  château  fut  encore 
agrandi  par  elle  d'un  corps  de  bâtiment 
tout  entier  ,  dans  lequel  était^une  riche 
bibliothèque  ,  où  figurait ,  entre  autres 
manuscrits ,  celui  des  Maximes.  La  ver- 
tueuse duchesse  vit  périr ,  au  miheu  de 
nos  troubles,  son  fils  et  son  petit -fils. 
Le  premier,  Louis-Alexandre,  duc  de 
la  Rochefoucauld  et  de  la  IRoche-Guyon, 
pair  de  France  ,  membre  de  l'assemblée 
constituante  ,  et  président  du  départe- 
ment de  la  Seine  ,  reçut  la  mort  à  Gisors, 
le  4  septembre  1792.  Le  second,  Armand 
de  Rohan-Chabot ,  comte  de  Chabot ,  fut 
massacré  à  l'Abbaye,  dans  l'affreuse  nuit 
du  2  au  3  septembre  de  la  même  année. 
Après  cette  double  perte  ,  la  duchesse 
se  retira  avec  sa  petite-fille  à  la  Koche- 
Guyon;  l'une  et  l'autre  ne  tardèrent  pas 
à  y  être  arrêtées;  on  les  transféra  à  Pa- 
ris. Toutes  les  communes  des  environs 
adressèrent  alors  à  la  convention  natio- 
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nale ,  en  faveur  de  leur  bienfaitrice  ,  une 
pétition  énergique  qui  suspendit  proba- 
blement larrèt  dont  toutes  deux  étaient 
menacées.  Les  événements  qui  suivirent 
les. rendirent  à  la  liberté  (1) . 

Le  château  et  les  terres  qui  en  dépen- 
dent sont  aujourd'hui  la  piopiiété  de  la 
maison  de  Kohan  ,  avec  laquelle  )J.  Au- 
bry  ,  qui  a  rendu  d'inportants  services  à 
cette  famille  dans  la  révolution  ,  avait 
des  relations  d'intérêt  et  d'amitié. 

Les  bâtiments  qui  composent  l'antique 
château  de  la  iioche-Guyon  appartien- 
nent ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  à  des 
temps  divers  ;  et  c'est  aussi  ce  qu'attes- 
tent les  formes  variées  de  leur  construc- 
tion. La  tour  a  une  double  enceinte  de 
murailles.  et~elle  communique  au  châ- 
teau par  un  escalier  creusé  dans  la  mon- 
tagne ;  les  jardins  sont  vastes  et  bien 
ordonnés .  le  potager  a  huit  harpents.  Une 

-     (1)  Dulaiire. 

i.  12 
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promenade  établie  à  grands  frais  sur  le 
roc  ,  auparavant  nu  et  aride  ,  est  surtout 
digne  d'admiration  (1  ) .  Le  pays  a  un  as- 
pect fort  agréable,  il  est  couvert  de  bois 
et  de  prairies  ,  dont  le  coup-d'a?il  est 
délicieux.  La  famille  Aubry  y  passait  or- 
dinairement la  belle  saison,  entourée  de 
ses  nombreux  enfants  et  de  beaucoup 
d'amis ,  que  sa  fortune  et  ses  mœurs 
hospitalières  attiraient  chez  elle.  Au 
nombre  de  ses  filles  ,  M.  Aubry  en  avait 
une  (  la  plus  jeune,  âgée  de' douze  ans) 
appelée  Pauline,  dont  le  caractère  cu- 
rieux lui  avait  déjà  causé  beaucoup  de 
désagréments.  M.  et  M"^''  Aubry  avaient 
reçu  une  brillante  éducation  et  possé- 
daient le  meilleur  ton  ;  aussi  s'étaient-ils 
eux-mêmes  donné  la  peine  de  surveiller 
l'instruction  de  leurs  enfants.  Pauline 
seule  avait  encore  besoin  d'étudier.  Les 
garçons,  placés  à  Paris  chez  un  riche 

(1)  Dulaiirc. 
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banquier,  comptaient  bientôt  se  livrer 
aux  spéculations  financières.  Les  trois 
plus  grandes  demoiselles  devaient  être 
établies  incessamment.  Cette  famille 
heureuse  variait,  suivant  ses  goûts,  les 
plaisirs  qu'elle  prenait  à  la  campagne. 
Des  parties  de  chasse  et  de  pêche,  des 
promenades  dans  les  bois,  des  herbori- 
sations, charmaient  leurs  loisirs.  Jamais 
on  ne  s'ennuyait  chez  î!.  Aubry,  dont  la 
conversation  d'ailleurs  était  toujours 
amusante  et  utile.  Malgré  les  défauts  de, 
sa  fille  Pauline ,  comme  elle  était  fort 
jeune,  il  prenait  plaisir  à  l'instruire,  et 
se  promenait  quelquefois  seul  avec  elle 
dans  les  bois,  où  il  lui  dévoilait  les  secrets 
de  la  nature.  Injour,  ils  s'arrêtèrent  dans 
un  petit  sentier  devant  une  grosse  four- 
milière; Pauline,  étonnée  de  cette  quan- 
tité de  petites  bêtes  qui  allaient,  venaient, 
les  unes  chargées  d'une  façon ,  les  autres 
chargées  de  l'autre,  demanda  à  son  père 


quelques  «potions   sur  les  four^s, 
M.  Axibry  répondit  : 

,ïlBto6r3  fie.  i-o«r™t^- 

u     .  .„e  cette  partie  de  l'histoire 

«  Pour  que  ceiiB  t"  f^.rlnit 

naturelle   put   fintéresser.  .1   faudrait 

Tare  fe  raconter  l'histoire  entière 

peut-être        r  ^ant  essayer 

des  tourm.s.  le  V  ^  cep  .^^^  ^^^^ 

-:f-::;r:len  télévisant 

.eJrs^ts,  on  S'étonne  de  la  g^^deu^ 

.  '«iioa  «;p  construiseni , 

des  habitations  qu  elles  se  co  . 

.  Ac  Vart  aui  préside  a  ces  cons 
et  surtout  de  l  art  qu  p 

xT^Q  fourmis  de  la  piufe  ë^» 

r  ^:*"'-" '''''°"»*" 

Ugnes  ;    que  '«  .^^^^j,,  et 

^"'^■^'^Cde  leurs  demeures- Mais 
les  dimensions  de  leurs    ^  _ 

cette  disproportion   apparente 
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que  naturellement  par  les  besoins  aux- 
quels doivent  suffire  ces  édifices ,  ou 
plutôt  ces  cités  populeuses.  Examinons- 
en  d'abord  l'architecture.  Les  unes  sont 
fabriquées  avec  de  la  terre,  comme  celle 
qui  est  devant  nous,  ma  fille;  les  autres, 
taillées  dans  le  tronc  ou  la  racine  des 
arbres  ;  d'autres,  simplement  composées 
de  feuilles  et  de  brins  d'herbes  ramassés 
de  toutes  parts.  Ce  sont  là  les  trois  genres 
généraux  d'architecture  chez  les  four- 
mis. Mais  les  dinérentes  espèces  ayant 
chacune  quelque  talent  particulier,  cette 
diversité  de  génie  produit  une  variété 
analogue  dans  les  genres  de  construc- 
tions. La  fourmi  fauve  .  qui  prend  son 
nom  de  sa  couleur,  élève  dans  les  bois 
ces  monticules  dont  la  grandeur  est  re- 
marquable. 

»  Observons  d'abord  que  dans  une 
même  fourmilière,  habitée  par  une  peu- 
plade d'espèce  unique,  il  y  a  trois  classes 
d'individus,  savoir  :  les  ouvrières ,    les 
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mâles  elles  femelles.  Les  ouvrières  for- 
ment à  elles  seules  la  population  propre- 
ment dite;  elles  sont,  dans  presque  toutes 
les  espèces,  plus  petites  que  les  mâles  et 
les  femelles,  mais  actives,  laborieuses 
et  prévoyantes.  En  elles  résident  la  force 
et  l'intelligence  de  la  peuplade.  Les  fe- 
melles, destinées  à  produire  les  œufs  qui 
doivent  renouveler  la  population ,  ne 
Semblent  propres  qu'à  cela;  les  mâles, 
dépourvus  d'armes  et  d'intelligence  , 
émigrent  avant  la  ponte  et  ne  reviennent 
point  ;  de  sorte  que,  la  plupart  du  temps, 
il  n'y  a  pas  de  mâles  dans  une  fourmilière. 
Les  ouvrières  ne  sont  que  des  femelles , 
mais  qui  ne  pondent  point.  Telles  sont 
les  trois  classes  d'individus  qui  peuplent 
une  fourmilière.  11  y  a  aussi  des  œufs  d'où 
sortent  les  larves  ou  jeunes  fourmis,  en- 
core revêtues  d'une  enveloppe  blanche, 
comme  tu  peux  le  voir  parmi  les  fourmis 
qui  s'agitent  en  tout  sens  dans  la  four- 
milière que  nous  considérons.  Revenons 
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maintenant  à  l'architecture,  et   repre- 
nons celle  de  \à  fourmi faui^e. 

«Dans cette  espèce,  les  ouvrières  sont 
lonj^ucs  de  trois  à  quatre  lignes,  et  très- 
hautes  sur  leurs  jambes;  leur  tête,  plus 
la  rire  que  le  corselet,  est  fauve  dans  sa 
partie  a\ancée,  et  noirâtre  au  sommet; 
leur  bouche  est  armée  de  deux  mandi- 
bules très-fortes,  dentées  et  crochues  à 
la  pointe  ;  elles  les  tierment  souvent  écar- 
tées, et  s" en  servent,  non-seulement  pour 
attaquer  leurs  ennemis  et  déchirer  leur 
proie,  mais  encore  pour  porter  des  far- 
deaux et  pour  tous  leurs  travaux.  Elles 
ramassent  les  brins  de  chaume,  les  petits 
débris  de  bois  et  de  pierres,  les  feuilles, 
des  teignes,  des  coquillages ..  du  blé,  de 
l'avoine,  de  l'orge,  etc.,  enfin,  tout  ce 
qu'elle  peuvent  transporter  ou  traîner, 
et  qui  peut  servir  à  leurs  constructions. 
Les  grains  qu'elles  rassemblent  ont  fait 
croirequ'elles  faisaient,  durant  l'été,  des 
provisions  pour  l'hiver;  c'est  une  erreur. 
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Pendant  l'hiver,  la  fourmi  mange  peu . 
et  surtout  elle  ne  mange  pas  de  grain. 

»  Au  premier  coup-d'œil ,  une  four- 
milière paraît  un  amas  confus  de  maté- 
riaux ;  examine  bien;  tu  reconnaîtras  un 
dôme  arrondi  dont  la  base,  souvent  re- 
couverte de  terre  et  de  pierrailles,  forme 
une  zone  au-dessus  de  laquelle  s'élève,  en 
pain  de  sucre,  la  partie  ligneuse  du  bâti- 
ment. Ce  dôme  est  déjà  bien  vaste,  et 
néanmoins  la  partie  souterraine  est  plus 
vaste  encore;  elle  s'étend  à  une  profon- 
deur plus  ou  moins  grande.  La  forme  de 
rédiûce,,  le  choix  et  l'emploi  des  maté- 
riaux suffisent  à  la  fois  pour  éloigner  les 
eaux  de  la  fourmilière,  pour  la  défendre 
des  injures  de  l'air,  des  attaques  de  ses 
ennemis,  et  pour  ménager  la  chaleur  du 
soleil  ou  la  conserver  dans  l'intérieur  du 

nid. 

»  Ces  avenues ,  pratiquées  soigneuse- 
ment en  forme  d'entonnoirs  assez  irré- 
guliers, conduisent  du  faîte  à  l'intérieur. 
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Leur  nombre  dépend  de  la  population. 
On  en  trouve  quelquefois  une  principale 
au  sommet  ;  souvent  il  y  en  a  plusieurs 
à  peu  près  égales;  beaucoup  de  passages 
plus  étroits  sont  placés  presque  dans  un 
ordre  symétrique,  circulairement  depuis 
le  haut  jusqu'à  la  base.  Toutes  ces  portes 
sont  nécessaires  aM\  joiinnis fauves ,  que 
leurs  travaux  et  leurs  goûts  appellent 
continuellement  au-dehors.  Les  auties 
espèces  se  tiennent  volontiers  dans  leur 
nid  et  à  l'abri  du  soleil;  les  fauves,  au 
contraire,  préfèrent  vivre  en  plein  air, 
et  travaillent  sans  crainte  en  notre  pré- 
sence, comme  tu  peux  fen  convaincre? 
ma  lille,  en  les  regardant  d'un  peu  près. 
D'autres  espèces  couvrent  leur  nid  d'un 
dôme  de  terreouvert  seulement  à  la  base. 
Souvent  même  chaque  entrée  est  au  bout 
d'une  galerie  longue,  serpentant  dans  le 
gazon  et  débouchant  à  plusieurs  pieds  de 
la  fourmilière.  Encore  ces  entrées,  tou- 
jours étroites,  sont-elles  bien  gardées  en 
I.  12. 
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dedans,  pour  prévenir  l'irruption  des  in- 
sectes et  des  reptiles. 

»  Pendant  le  jour,  les  fourmis  fauves, 
établies  en  foule  sur  la  fourmilière ,  ne 
craignent  pas  les  surprises;  mais,  à  me- 
sure que  le  jour  baisse,  elles  rétrécissent 
leurs  larges  portes ,  et  les  ferment  toutes, 
et  entièrement,  à  la  nuit,  quand  elles  se 
retirent  chez  elles.  C'est  ce  travail  conti- 
nuel,  le  matin,  pour  ouvrir  graduelle- 
ment les  issues;  le  soir,  pour  les  murer 
graduellement  encore ,  qui  cause  le  mou- 
vement, désordonné  en  apparence,  qu'on 
observe  sur  les  fourmilières.  Quand  les 
fourmis  ferment  les  ouvertures,  elles 
commencent  par  y  placer  en  travers  des 
poutres  qu'elles  enfoncent  dans  le  mas- 
sif; elles  posent  ensuite  d'autres  poutres 
plus  légères  en  croix  sur  les  premières  , 
ce  sont  leurs  soliveaux  ;  puis  des  pièces 
plus  petites  ,  qui  leur  servent  de  lattes , 
et  elles  achèvent  cette  espèce  de  toiture 
en  recouvrant  le  tout  de  feuilles  sèches  ou 
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d'autres  matériaux  de  forme  large  et 
aplatie.  îl  faut  observer  qu'en  se  retirant, 
la  peuplade  laisse  toujours  une  ou  deux 
sentinelles  en  dehors,  ou  cachées  derrière 
chaque  porte. 

»  Le  travail  de  l'ouverture  des  portes 
dure  toujours  plusieurs  heures.  Les  ma- 
tériaux écartés  sont  repartis  sur  la  four- 
milière, où  on  les  retrouve  le  soir.  Mais 
les  portes  restent  fermées,  et  ne  s'ou- 
vrent qu'en  partie  lorsqu'il  pleut,  ou  que 
le  temps  est  nébuleux. 

M  Voici  l'ordre  des  travaux  dans  la 
construction  de  la  fourmilière: 

»  Toute  la  peuplade  pratique  d'aijord 
une  cavité  dans  le  sol;  ensuite  une  partie 
des  travailleurs  continue  de  miner,  tandis 
que  l'autre  va  chercher  les  matériaux  de 
la  charpente.  Ils  les  placent  sur  la  cavité 
dans  un  ordre  assez  peu  régulier.  Les  au- 
tres apportent ,  des  excavations  ,  de  la 
terre  qui ,  mélangée  avec  des  bdns  de 
bois  ou  de  paille,  ou  des  feuilles,  donnent 
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de  la  consistance  à  l'édifice.  11  s'élève  de 
jour  en  jour;  mais,  en  l'élevant,  les  four- 
mis ont  soin  de  ménager  les  galeries  qui 
conduisent  au  dehors.  Outre  ces  galeries , 
elles  pratiquent ,  dans  l'épaisseur  du 
dôme  qui  s'arrondit .  de  nombreux  éta- 
ges ,  des  salles  basses  irrégulières,  mais 
commodes.,  et  destinées  à  recevoir  les 
larves [i)  et  les  nymphes (2)  à  certaines 
heures  du  jour;  ces  salles  communiquent 
entre  elles  par  des  galeries. Ainsi,  comme 
on  le  voit ,  le  dôme  de  la  fourmilière  est 
bien  loin  d'être  massif;  il  présente  cepen- 
dafit  une  construction  si  solide,  que  les 
fourmis  y  ouvrent  souvent  de  nouvelles 
galeries  ou  de  nouvelles  chambres,  sans 
causer  le  moindre  ébjulement.  Cette  so- 
lidité tient  au  choiK  et  à  l'agencement 
des  matériaux,  la  terre  contenue  entre 
les  couches  dont  le  monticule  est  com- 

(1)  Premier  éUit  (Je  i'inscc  t  '  sortant  (îe  IVriif. 

(2)  Second  état  des  infectes  avant  d'arriver  h  leur  per-  ' 
fcclion,                                                                                       I       j) 
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posé  ,  étant  délayée  par  les  eau\  de  la 
pluie,  et  durcie  ensuite  par  le  soleil,  sert 
à  lier  ensemble  toutes  les  parties  de  la 
fourmilière  ;  et  même  .  après  de  longues 
pluies ,  on  ne  trouve  jamais  l'intérieur 
mouillé  à  plus  d'un  quart  de  pouce  de  la 
surface. 

»  la  plus  grande  case  ,  située  presque 
au  centre  de  l'édifice  ,  est  beaucoup  plus 
élevée  que  les  autres  et  traversée  seule- 
ment par  les  poutres  qui  soutiennent  le 
plalbnd.  C'est,  pour  ainsi  dire  ,  la  place 
publique  de  la  cité.  C'est  là  que  se  tien- 
nent la  plupart  des  fourrais  ,  et  que  les 
galeries  aboutissent. 

»  La  partie  souterraine  présente  aussi 
divers  étages  composés  de  loges  établies 
dans  un  sens  horizontal. 

»  L'architecture  des  fourmis  ma- 
çonnes diirère  en  plusieurs  points  de  celle 
des  fourmis  fauves.  V.  Hubert  appelle 
fourmis  maçonnes  celles  dont  les  nids 
présentent  en  dehors  l'aspect  de  monti- 
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cules  de  terre  sans  mélange  d'autre  ma- 
tériaux. Elles  sont  d'ailleurs  de  diverses 
espèces;  les  unes  plus  grandes ,  comme 
la  rwife  cendrée  et  la  mineuse  ;  d'autres 
plus  petites ,  comme  la  fourmi  brune  ,  la 
microscopitjue  et  la  jawie.  Les  grandes 
emploient  une  terre  plus  grossière ,  les 
petites  une  terre  plus  fine  ,  et  chaque 
espèce  bâtit  suivant  un  système  particu- 
lier. Aussi  ,  les  noires  cendrées  font  tou- 
jours des  murs  épais  en  terre  grossière 
et  raboteuse  ,  des  étages  très-prononcés, 
de  larges  voûtes  soutenues  par  de  gros 
piliers;  point  de  chemins  ,  point  de  gale- 
ries, mais  des  passages  en  forme  d'ail 
de  bcTuf  :  partout  de  grands  vides,  de 
gros  massifs  de  terre ,  et  toujours  une 
certaine  proportion  entre  l'étendue  des 
voûtes  et  la  force  des  piliers  qui  les  sou- 
tiennent. 

»  La  fourmi  brune ,  qui  a  une  ligne  et 
deux  cinquièmes  de  longueur,  est  l'une 
des  plus  industrieuses ,  construit  son  nid 
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par  étages  de  quatre  à  cinq  lignes  de  hau- 
teur, dont  les  cloisons,  en  terre  très-fine. 
n'ont  qu'une  demi-ligne  d'épaisseur,  et 
paraissent  très-unies.  Ces  étages  suivent 
la  forme  extérieure,  de  sorte  que  le  su- 
périeur enveloppe  tous  les  autres.  Celui 
qui  vient  après  enveloppe  de  même  tous 
ceux  qui  se  trouvent  au-dessous,  et  ainsi 
de  suite ,  jusqu'au  rez-de-chaussée  ,  qui 
communique  avec  les  logements  souter- 
rains. 

»  11  y  a  bien  quelques  irrégularités 
dans  cet  arrangement;  mais  on  recon- 
naît toujours  que  l'édifice  a  été  formé 
par  des  additions  successives  d'étages 
concentriques.  Chaque  étage  présente 
de  vastes  salles  ,  des  loges  plus  étroites, 
des  galeries  de  communication  ,  des  co- 
lonnes ,  des  murs  très-minces ,  et  même 
des  arcs-boutanis  soutenant  les  grandes 
voûtes;  des  cases  à  une  seule  entrée, 
quelquefois  ouvrant  à  l'étage  inférieur; 
et  de  grands  carrefours  où  aboutissent 
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toutes  les  rues.  Souvent.-  la  fourmilière 
a  une  quarantaine  d'étages,  moitié  dans 
la  partie  supérieure .  et  moitié  dans  la 
partie  souterraine.  Combien  de  nuances 
de  chaleur  doit  admettre  une  telle  dis- 
position! Lorsqu'on  ouvre  les  nids  ,  on 
trouve  les  cases  et  les  places  les  plus 
étendues  remplies  de  fourmis  adultes, 
mais  on  voit  toujours  que  les  nymphes 
sont  réunies  dans  les  loges  plus  ou  moins 
rapprochées  de  la  surface ,  suivant  les 
heures  et  la  température;  car,  à  cet 
égard ,  les  fourmis  sont  douées  d'une 
grande  sensibilité,  et  paraissent  connaître 
le  degré  de  chaleur  qui  convient  à  leurs 
petits.  Lorsque  l'ardeur  du  soleil  rend  trop 
chaude  la  partie  supérieure ,  toute  la  peu- 
plade se  retire  avec  les  petits  dans  les 
souterrains,  et  lorsque  la  pluie  les  rend 
inhabitables,  on  retourne  aux  étages 
plus  élevés. 

»  Les  fourmis  fauves  ne  sortent  que 
le  jour  et  ferment  leurs  portes  le  soir; 
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les  fouî  mis  brunes  ,  tout  au  contraire  , 
redoutent  le  soleil  ,  sortent  peu  le  jour 
et  travaillent  le  soir,  la  nuit  ou  le  ma- 
tin. Si  elles  sortent  le  jour,  c'est  par 
des  galeiies  qui  ouvrent  sous  les  ga- 
zons et  les  conduisent  ainsi  à  l'ombre. 
Soit  le  jour,  soit  la  nuit ,  une  pluie 
douce  convient  à  leurs  travaux  et  les 
invite  à  l'ouvrage.  A  peine  cette  pluie 
favorable  commence-t-elle ,  que  vous 
voyez  les  fourmis  sortir  pour  recon- 
naître le  temps  >  puis  rentrer  et  bien- 
tôt ressortir,  tenant  entre  leurs  dents 
des  parcelles  de  terre  qu'elles  dépo- 
sent sur  le  faîte  du  nid.  En  peu  d'ins- 
tants on  voit  s'élever  des  murs  et  des 
piliers ,  dessinant  déjà  la  forme  des 
salles  ,  des  loges  et  des  galeries  d'un 
nouvel  étage.  En  ratissant  le  fond  des 
souterrains  avec  le  bout  de  leurs  man- 
dibules ,  les  maçonnes  forment  une  pe- 
tite boule  de  terre;  elles  viennent  l'ap- 
pliquer  à    l'endroit  convenable  ,  la  di- 


282  DELASSEMENTS 

visent ,  la  poussent  avec  leurs  dents , 
ralFermissent ,  l'unissent  avec  leurs 
pattes  de  devant ,  et  se  servent  de  leurs 
antennes  pour  s'assurer  ,  en  palpant 
chaque  parcelle  de  terre,  que  la  muraille 
est  bien  polie. 

»  Quand  une  première  ligne  de  maté- 
riaux a  dessiné  la  construction  ,  elle 
s'exhausse  par  de  nouvelles  lignes  suc- 
cessivement superposées. 

»  Quand  les  deux  murs  d'une  galerie 
s'élèvent  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
lignes  ,  les  maçonnes  s'occupent  du  pla- 
fond. Elles  forment ,  avec  de  la  terre 
mouillée,  et  contre  larète  intérieure  de 
chaque  mur,  un  rebord  presque  hori- 
zontal ,  qui  ,  en  s'élargissant ,  doit  ga- 
gner celui  du  mur  opposé.  Ces  galeries 
ont  ordinairement  trois  lignes  de  lar- 
geur. Les  maçonnes  recouvrent  leurs 
plus  vastes  salles  en  suivant  un  pro- 
cédé analogue;  elles  commencent  cette 
couverture  dans  les  angles  des  murs  , 
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elles  rétendent  le  long  de  ces  murs , 
puis  .  de  la  sommité  de  chacun  des 
nombreux  piliers  destinés  à  soutenir, 
la  voûte  de  ces  salles  de  deux  pouces 
et  plus ,  partent ,  comme  da'utant  de 
centres  ,  des  couches  de  terre  hori- 
zontales  ,  mais  un  peu  bombées ,  qui 
vont  se  joindre  aux  parties  voisines  de 
la  même  voûte.  Toutes  ces  voûtes  par- 
ticulières, étant  à  la  même  distance  du 
plan  sur  lequel  elles  s'élèvent,  forment, 
en  se  réunissant  ,  la  voûte  générale  de 
i'étage.  Les  matériaux  sont  toujours  les 
mêmes,  de  la  terre  mouillée;  cette  terre 
molle  adhère  au  plus  léger  contact ,  et 
la  pluie  augmente  la  cohésion.  La  pre- 
mière averse  lie  plus  étroitement  et 
lisse  toutes  les  parties  de  l'ouvrage 
restées  découvertes  ;  le  soleil  achève 
de  consolider  l'édifice.  Pourtant  il  ar- 
rive, quelquefois  qu'une  pluie  battante 
détruit  quelques  cases,  surtout  lors- 
qu'elles sont  peu  voûtées ,  mais  le  dé- 
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gât  est  réparé  promptement.  Les  di- 
vers travaux  se  poussent  ensemble  et  si 
activement,  qu'on  a  vu  un  nouvel  étage 
tout  entier  commencé  et  Hni  en  sept  à 
huit  heures. 

»  Les  fourmis  maçonnes  ne  s'arrêtent 
pas  après  avoir  achevé  un  étage ,  elles 
en  commencent  vite  un  autre  ;  si  la 
pluie  favorable  vient  à  cesser,  elles  pro- 
fitent encore  de  l'humidité  de  la  terre 
pour  pousser  leurs  travaux;  mais  lors- 
que la  terre  se  sèche  et  n'a  plus  de  co- 
hérence ,  elles  interrompent  avec  peine 
leur  ouvrage.  On  a  même  observé 
qu'elles  se  hâtaient  alors  de  détruire 
les  cases  et  les  murs  non  encore  cou- 
verts, dont  elles  répartissent  les  dé- 
bris sur  le  dernier  étage  terminé.  Tout 
cela,  prouve  qu'elles  n'emploient  ni 
gomme,  ni  aucune  autre  sorte  de  ci- 
ment ,  mais  qu'elles  savent  profiter  de 
la  pluie  pour  maçonner  la  terre,  et  du 
soleil  et  du  vent  pour  la  durcir.  C'est 
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surtout  au  printemps  que  les  fourmis 
maçonnes  agrandissent  leurs  nids;  elles 
ne  se  bornent  pas  à  multiplier  les  étages 
supérieurs  à  la  surface  du  sol,  elles 
creusent  des  logements  souterrains  plus 
nombreux  et  plus  spacieux  encore. 
La  terre  qu'elles  en  retirent  leur  sert, 
conmie  on  l'a  vu,  à  construire  la  par- 
tie supérieure.  Ainsi,  ces  insectes  exer- 
cent simultanément  l'art  de  miner  et 
l'art  de  bâtir;  et  tu  peux  remarquer, 
ma  chère  fille,  qu'ils  procèdent  absolu- 
ment de  la  même  manière  dans  ces  gen- 
res de  travaux. 

»  Les  fourmis  noires  cendrées  suivent 
une  autre  marche.  Veulent-elles  élerer 
un  nouvel  étage,  elles  commencent  par 
couvrir  toute  la  fourmilière  d'une  épais- 
se couche  de  terre ,  dans  laquelle  elles 
tracent,  en  creux  et  en  relief,  le  plan 
du  nouvel  ouvrage.  Les  fossés  égal^ 
nient  profonds,  mais  de  formes  conve- 
nables ,  dessinent  les  cases;  les  massifs 
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qui  les  séparent  sont  l'origine  des  murs 
qu'on  exhausse  ensuite  ;  et  puis  on  pose 
les  plafonds.  Dans  leurs  constructions , 
les  fourmis  paraissent  travailler  cha- 
cnne  à  sa  guise  et  pour  son  compte , 
mais  pourtant  avec  un  dessein  arrêté 
et  une  idée  suivie.  Examine  un  travail- 
leur, tu  verras ,  pour  ainsi  dire ,  ses 
idées  naître  et  se  développer,  tu  le  ver- 
ras commencer ,  poursuivre  et  finir  son 
entreprise.  11  dessine  une  case,  il  la 
creuse,  il  en  achève  les  murs,  il  en 
place  la  voûte.  Mais  souvent  deux  tra- 
vailleurs voisins  ne  s'entendant  pas , 
leurs  ouvrages  s'accordent  mal;  alors, 
si  le  mal  paraît  sans  remède, on  détruit 
la  partie  fautive,  et  on  la  refait,  comme 
le  piouve  une  observation  de  î'iî.  Hu- 
bert. Une  voûte  trop  peu  élevée  aurait 
rencontré  ,  vers  le  milieu ,  un  mur 
d'attente ,  construit  à  l'extrémité  d'une 
grande  salle;  une  fourmi,  étrangère  à 
ces  travaux  ,  survient ,    examine ,   voit 
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la  faute ,  détruis  la  voûte  ébauchée , 
exhausse  le  mur  d'où  elle  partait ,  et 
la  refait  avec  les  débris  de  l'ancienne. 

»  Les  fourmis  semblent  se  laisser  do- 
miner  par  leurs  idées,  car  on  en  voit 
souvent  qui ,  pour  mettre  à  exécution 
leurs  propres  conceptions  ,  ruinent  les 
ouvrages  de  leurs  cohipagnes.  r>Iais 
lorsqu'un  projet  imaginé  par  lune 
d'elles  commence  à  pouvoir  se  deviner 
par  lébauche  qu'elle  se  hâte  de  faire  , 
celles  qui  surviennent  et  comprennent 
le  plan  indiqué ,  concourent  volontiers 
avec  zèle  à  l'achèvement  de  ce  projet. 
Elles  n'ont  de  ciseaux  que  leurs  dents, 
de  compas  que  leurs  antennes ,  de 
truelles  que  leurs  pattes  de  devant  . 
dont  elles  se  servent  admirablement 
pour  appuyer  et  consolider  la  terre 
mouillée.    ' 

»  La  fourmi  des  f^azonn  bâtit  de  pe- 
tites (^ases  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, le   lone:  des  brins  d'herbes;  elle 
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sait  faire  tenir  ensembj^  des  grains  de 
sable ,  soit  par  leur  position  ,  soit  par 
leur  mélange  d'un  peu  de  terre  mouil- 
lée. La  fourmi  sanguine  sait. composer 
avecde  la  terre  ,  des  feuilles  sèches  et 
d'autres  matériaux  ,  un  tissu  serré  ,  dif- 
ficile à  rompre,  el impénétrable  à  l'eau. 
Les  fourmis  brnnes  construisent,  avec 
delà  terre  ,  des  galeries  couvertes  de- 
puis leurs  nids  jusqu'au  pied  des  arbres  , 
quelquefois  même  jusqu'à  l'origine  des 
branches  ,  afin  de  parvenir  avec  plus 
de  sécurité  dans  les  lieux  où  elles 
trouvent  leur  nourriture.  D'autres  en- 
core déploient,  dans  la  construction  de 
leurs  demeures ,  une  industrie  remar- 
quable ;  mais  laissons  de  côté  toutes  ces 
espèces  ,  et  arrivons  à  celles  qui  sculp- 
tent le  bois.  11  y  en  a  plusieurs.  La  plus 
notable  est  la  jïih'gineuse  ,  ainsi  nom- 
mée de  sa  couleur;  elle  est  noire,  et 
longue  de  deux  lignes.  Ses  républi- 
ques, plus  rares  que  celles  des  fauves, 
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maçonnes,  etc.,  sont  très-nombreuses, 
et  habitent  des  logements  artistement 
pratiqués  dans  le  tronc  des  arbres.  Ces 
logements  ont  des  étages   nombreux  . 
plus   ou   moins  horizontaux  ,  dont   les 
plafonds   et    les  planchers,  à  cinq   ou 
six  lignes  de  distance  les  uns  des  autres, 
sont  aussi  minces  qu'une  carte  à  jouer, 
et  supportés  ,  tantôt  par  des  cloisons 
verticales  qui  forment  une    infinité  de 
cases  ,  tantôt  par  une  multitude  de  pe- 
tites colonnes   assez   légères ,  qui  lais- 
sent voir  entre  elles  la  profondeur  d'un 
étage  presque  entier.  Le  tout  est  d'un 
bois  noirâtre  et  enfumé. 

»  Les  cloisons  suivent  le  sens  des 
couches  ligneuses  toujours  concentri- 
ques ;  les  colonnes  sont  rangées  en  li- 
gnes ,  parce  qu'elles  sont  taillées  dans 
des  cloisons  parallèles  ;  tout  cela  donne 
à  l'ouvrage  un  air  de  régularité.  Que 
de  peines  et  de  temps  doit  coûter  à  des 
insectes  denviron  deux  lignes,  une  si 
ï.  13 
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grande  entreprise  !  Il  faut  remarquer 
que  la  fourmi  fidigmeuse ,  est  la  seule 
qui  communique  au  bois  de  son  nid 
la  couleur  noirâtre.  On  trouve  très-sou- 
vent ,  au  pied  des  arbres  qu'elle  habite , 
un  suc  noir  et  liquide  très-abondant  ;  et , 
chose  étonnante,  la  végétation  des  arbres 
ne  paraît  nullement  altérée  par  les  tra- 
vaux de  ces  insectes. 

»  Les  fourmis  dites  sculpieuses  ne 
s'aiTètent  pas  au  tronc  de  l'arbre  dont 
elles  s'emparent  ;  elles  poussent  leurs 
travaux  jusque  dans  la  souche.  La  dureté 
de  la  matière  leur  cause  sans  doute  plus 
de  peine;  mais  elles  profitent  de  la  soli- 
dité qu'elles  y  trouvent  pour  donner  à 
leur  ouvrage  plus  de  fini  et  de  légèreté. 
Les  planchers  d'un  même  étage  sont  tou- 
jours, comme  dans  le  tronc,  à  peu  près 
^ur  un  plan  horizontal;  mais  les  cloisons 
et  les  planchers  sont  minces  comme  une 
feuille  de  papier. 

»   A  rentrée  de  ces  appartements,  tra- 
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vailles  avec  tant  de  soin,  se  présentent 
des  ouvertures  beaucoup  plus  spacieuses . 
espèces  de  vestibules,  où  les  couches  du 
bois,  percées  en  arcades,  laissent  un  libre 
passage  dans  tous  les  sens. 

»  Un  peu  plus  grande  quelajii/igmeuse, 
la  fourmi  rouge  sait  se  construire  ,  dans 
les  arbres  ,  de  pareils  logements,  mais 
sur  une  plus  petite  échelle  ;  d'ailleurs  elle 
n'ôte  point  au  bois  sa  couleur  naturelle. 
La  fourmi  rouge  est  aussi  habile  ma- 
çonne, et  le  plus  souvent  elle  habite  dans 
la  terre. 

»  Les  fourmis  éthiopiemies  (  ainsi  nom- 
mées parce  qu  elles   sont   très-noires  ) 
creusent  des  loges  et  de  longues  galeries 
dans  les  vieux  arbres. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  leur  industrie  ,  c'est  qu'elles  em- 
ploient la  poudre  de  bois  ,  tombée  de 
l'arbre  qu'elles  travaillent,  à  calfeutrer 
le  fond  de  leurs  cases,  à  boucher  des 
conduits  inutiles,  et  à  faire  des  compar- 
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timents  dans  les  portions  trop  spacieuses 
de  leurs  labyrinthes. 

»  l-u  i\)uimi  jiimw  »  l'une  tles  ma- 
çonnes, emploie  plus  habilement  encore 
teUe  matière,  quand  elle  se  loge  dans  un 
arbre  creu^.  Elle  construit  des  étages 
entiers  avec  cette  poudre  de  bois ,  dont 
elle  choisit  les  parcelles  les  plus  fines  : 
puis  elle  la  mélange  .  dans  le  fond  de 
l'arbre,  avecim  pende  terre  et  des  toiles 
daraipiée,  et  forme  ainsi  une  matière 
liont  la  consistance  peut  être  comparée  à 
celle  du  papier  mâché.  .  . 

»  Mais  ,  ma  lilie  .  un  si  long  récit  f.i 
peut-être  fatiguée.  .  . 

—  »  Je  t'assure  que  non,  jwpa;  au  con- 
traire, ma  curiosité  est  vivement  excitée. 

—  »  En  ce  cas.  je  continuerai,  tout  eu 
nous  promenant. 

»  Les  mœurs  des  fourmis,  ma  lilie. 
sont  bien  plus  remarquables  encore  que 
leur  industrie. 

»  î  es  fourmis  ont  une  extrême  sollici- 
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lude  pour  leurs  petits: elles  redoutent 
pour  eux  les  plus  léj^ères  variations  de 
l'atmosphère ,  s'alarment  au  moindre 
danger  qui  les  menace,  et  paraissent  ja- 
louses de  les  soustraire  à  nos  regards. 
Les  soins  qu'elles  leur  prodiguent  com- 
mencent à  l'instant  même  de  la  ponte  de 
l'œuf.  Dans  chaque  fourmilière  ,  il  y  a 
toujours  plusieurs  femelles;  elles  pon- 
dent en  marchant ,  et  les  gardiennes  qui 
les  entourent  reçoivent  ou  relèvent  les 
(pufs ,  les  réunissent .  et  les  portent  en 
petit  tas  à  leur  bouche,  les  tournent  et 
les  retournent  sans  cesse  avec  leur  lan- 
gue ,  les  font  passer  successivement  entre 
leurs  dents,  et  les  tiennent  constamment 
mouillés.  Ces  aufs  grandissent ,  chan- 
gent de  forme  et  de  couleur.  Après  être 
devenus  allongés,  recourbés  par  les  bouts 
et  limpide»,  ils  se  fendent,  et  la  larve 
paraît  à  leur  place.  Si  on  les  éloigne  des 
ouvrières  qui  ont  soin  de  les  humecter  , 
ils  se  dessèchent  et  le  ver  n'en  sort  point, 
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ce  qui  autorise  à  penser  que  le  liquide 
dont  elles  les  enduisent  conserve  la  sou- 
plesse des  œufs ,  et  s'absorbe  pour  la 
nourriture  du  ver.  x\u  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours  il  sort  de  sa  coque.  Son 
corps,  très  -  transparent  ,  ne  présente 
qu'une  tête  et  des  anneaux.  Ce  ver  est 
ce  qu'on  appelle  larve.  Les  larves  sont 
gardées  par  une  troupe  d'ouvrières , 
dressées  sur  leurs  pattes,  et  le  ventre  en 
avant,  toutes  prêtes  à  lancer  leur  venin. 
Dès  que  les  rayons  du  soleil  frappent  la 
partie  extérieure  du  nid  ,  les  fourmis  qui 
sont  à  la  surface  ,  rentrent ,  descendent 
précipitamment,  frappent  de  leurs  an- 
tennes les  autres  fourmis,  et  courent  de 
l'une  à  l'autre.  Les  premières  averties 
montent,  reconnaissent  le  temps,  et  vont 
à  leur  tour  avertir  leurs  compagnes  ;  ain- 
si ,  toute  la  peuplade  se  met  en  mou- 
vement. Quelques  fourmis  n'entendent- 
elles  pas  le  signal ,  on  les  prend  violem- 
ment par  les  mâchoires,  on  les  traîne 
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hors  du  nid ,  on  les  laisse  là  ,  et  on  va  en 
chertlier  d'autres.  Quand  enfin  toute  la 
fourmilière  est  prévenue  de  l'apparition 
du  soleil ,  on  s'occupe  des  lui-ves  et  de* 
nymphes,  et  on  s'empresse  de  les  porter 
au-dessus  du  nid.  Celles  des  femelles , 
l)eaucoup  plus  grandes  et  plus  lourdes 
que  celles  des  ouvrières  et  des  mâles ,  ne 
se  transportent  pas  sans  peine  à  travers 
les  passages  étroits  qui  conduisent  de 
l'intérieui'  à  l'extérieur;  maison  redou- 
ble d'ardeur,  et  elles  arrivent  comme 
les  autres.  Au  bout  d'un  quart-d'heure 
environ,  le  soleil  devenant  trop  chaud, 
on  les  reporte  toutes  dans  des  cases  des- 
tinées à  les  recevoir,  sous  une  couche 
de  chaume  qui  modère  la  chaleur.  Ces 
premiers  devoirs  remplis,  les  ouvrières 
se  reposent  un  court  moment  ;  les  unes 
s'étendent  au  soleil ,  les  autres  se  grou- 
pent et  s'entassent,  pendant  qu'un  bon 
nombre  travaillent  à  la  surface  du  nid  ; 
d'autres  rapportent  les  lances  dans  \'\n- 
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térieur  à  mesure   que   le  soleil  baisse. 
Ennn,  l'heure    de   les   nourrir  arrive  : 
chaque  fourmi  s'approche  et  leur  donne 
à  manger.    Quand  les  larves  ont  faim, 
elles  demandent,  comme  les  petits  oi- 
seaux en  redressant  le  corps  et  cherchant 
avec  leur  bouche  celles  des  ouvrières 
chargées  de  les  nourrir.  La  fourmi  écarte 
alors  ses  mandibules,  et  leur  laisse  pren- 
dre dans  sa  bouche  les  fluides  qu'elles 
y  cherchent.  La  fourmi  ne  borne  pas  sa 
sollicitude  à  ces  soins;  elle  a  sans  cesse 
l'attention  de  passer   sa  langue  et  ses 
mandibules,   sur  le    corps  des  larves, 
qu'elle  rend  ainsi  d'une  blancheur  par- 
faite; et,  vers  l'époque  de  la  transfor- 
mation, elle  tiraille  la  peau  détendue  et 
ramollie  qui  doit  tomber.  Avant  de  se 
dépouiller  de  cette  peau,  les  larves  se 
filent  une  coque  de  soie  ,  cylindrique  , 
allongée,   d'un  jaune  pâle,    très-lisse, 
et   d'un   tissu  très-serré  ,    où    sous   la 
forme    de    nymphes ,    elles    se    prépa- 
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rent    à    leur    deinièie   métamorphose. 

))  Il  y  a  pourtant  des  fourmis  dont 
les  Lifi'es  ne  tilent  pas;  ce  sont  celles 
des  espèces  qui  ont  un  aiguillon  à  deux 
nœuds  au  pédicule  de  l'abdomen.  les 
Lines  de  certaines  espèces  passent  l'hi- 
ver amoncelées  au  fond  de  leurs  cases; 
celles-là  sont  velues,  mais  seulement  en 
hiver. 

»  Dans  l'état  de  rniuphes  ,  l'insecte  a 
sa  forme  complète,  toute  sa  taille  ,  tous 
ses  membres.  On  voit  déjà  l'origine  des 
ailes  dans  celui  qui  est  destiné  à  voler  , 
mais  il  lui  manque  de  la  force,  de  la  con- 
sistance, et  il  est  enveloppé  dans  une 
pellicule  comme  dans  un  maillot  ;  bientôt 
même  il  devient  tout  à  fait  immobile. 
Ces  nymphes  ne  savent  pas  briser  elles^ 
mêmes  le  fort  tissu  de  leur  coque ,  il  faut 
que  les  ouvrières  les  en  délivrent. 

»  Rien  n'annonce  que  la  fourmi  en- 
tende, mais  l'extrême  sensibihté  de  ses 
antennes  lui  permet  sans  doute  de  dé- 
I.  13. 
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couvrir  quelque  mouvement  qui  indique 
l'époque  où  elle  doit  briser  la  coque; 
toujours  est-il  qu'elle  ne  s'y  trompe  pas. 
Ce  n'est  point  une  petite  besogne  ;  il  faut 
casser  les  fils  un  à  un  ,  pour  pratiquer 
plusieurs  petits  trous  contigus ,  puis  cou- 
per les  séparations  pour  ne  faire  qu'un 
trou  ,  par  où  l'on  puisse  tirer  l'insecte 
de  sa  prison.  Quelquefois  cette  ouver- 
ture ne  suffisant  pas,  il  faut  couper  une 
bande  dans  le  sens  longitudinal.  Four 
cela,  les  fourmis  se  servent  de  leurs  dents 
comme  de  ciseaux.  Dans  une  telle  occu- 
pation ,  plus  d'une  ouvrière  épuise  ses 
forces  ;  d'autres  les  remplacent  ;  elles 
reviennent  ensuite  ,  et  ies  travailleurs 
se  multiplient  autour  de  la  coque;  l'un 
relève  la  bandelette,  les  autres  essayent, 
avec  des  précautions  inGnies,  de  tirer 
l'insecte  bors  de  son  enveloppe.  Ouand 
il  en  est  sorti  >  toutes  les  parties  de  son 
corps  sont  revêtues  d'une  pellicule,  dont 
ies  ouvrières  se  mettent  à  le  débarrasser. 
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Elles  tirent  délicatement  les  antennes  et 
les  antennullcs  de  leur  fourreau  ;  puis 
les  pattes,  ensuite  les  ailes ,  quand  c'est 
un  individu  ailé  ;  enfin  le  corps  lui-naème. 
Alors  l'insecte  peut  marcher  et  recevoir 
la  nourriture,  dont  il  a  grand  besoin,  et 
(jue  ses  gardiennes  se  hâtent  de  lui  offrir. 
Cela  fait ,  les  débris  des  coques  sont  re- 
jetés dans  les  cases  les  plus  éloignées  du 
centre  de  la  fourmilière,  ou  à  la  surface 
extérieure,  ou  même  loin  du  nid,  selon 
les  espèces  de  fourmis. 

»  Les  gardiennes  n'ont  pas  fini  encore 
leur  service  ;  elles  continuent  à  nourrir 
les  jeunes  fourmis;  elles  leur  montrent 
les  sentiers  et  les  labyrinthes  de  l'habi- 
tation ;  elles  étendent  les  ailes  des  mâles 
et  des  femelles;  sans  cela  ces  frêles  or- 
ganes resteraient  froissés.  Elles  rassem- 
blent dans  les  mêmes  cases  les  mâles  qui 
se  dispersent ,  et  quelquefois  elles  les 
conduisent  hors  de  la  fourmilière,  et  les 
surveillent  tant  qu'ils  y  restent.  Cette 
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sollicitude  des  ouvrières  pour  les  petits, 
est  d'autant  plus  admirable,  que  ces  ou- 
vrières ne  sont  pas  leurs  mères. 

)j  Tant  que  la  température  n'atteint 
pas  le  quinzième  où  le  seizième  degré 
du  thermomètre  de  Iléaumur ,  les  mâ- 
les et  les  femelles  des  fourmis  restent 
dans  le  nid  ;  c'est  par  un  beau  jour 
d'été  qu'ils  prennent  l'essor.  Les  ou- 
vrières ouvrent  toutes  les  issues  ;  une 
fermentation  extraordinaire  agite  la 
peuplade.  Les  mâles  et  les  femelles 
sortent ,  agitent  leurs  ailes  brillantes , 
se  promènent  rapidement  à  la  surface 
du  nid  ,  et  gagnent  les  sommets  des 
plantes  voisines,  soit  gazons,  fleurs  ou 
arbustes  ;  les  ouvrières  les  y  suivent 
avec  un  empressement  mêlé  de  solli- 
citude ,  et  leur  offrent  de  la  nourriture. 
Tout  à  coup  les  mâles  s'élèvent  dans  les 
airs,  les  femelles  partent  ensuite,  et  les 
ouvrières  rentrent  et  ferment  toutes  les 
issues. 
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»  Les  mâles  et  les  femelles  forment 
un  essaim  qui  plane  au-dessus  de  la 
fourmilière,  s'abaissant  et  se  relevant 
alternativement  et  avec  lenteur  ;  puis 
ils  retombent  sur  le  sol ,  reprennent 
l'essor ,  et  disparaissent  pour  ne  plus 
revenir. 

»  Sans  armes  et  sans  industrie ,  les 
mâles  doivent* bientôt  périr  ;  et  peut- 
être  la  nature  ne  leur  a-t-elle  accordé 
qu'une  courte  existence. 

»  Les  femelles  ,  dispersées  au  loin  , 
vont  pondre  isolément  et  fonder  de 
nouvelles  fourmilières.  En  touchant  le 
sol  elles  s'arrachent  elles-mêmes  et 
avec  eflbrt  leurs  ailes  devenues  inu- 
tiles ;  elles  cherchent  un  gîte ,  et  de- 
viennent industrieuses  et  laborieuses 
comme  les  ouvrières  qui  les  ont  nour- 
ries. 

»  Mais  comme  il  faut  que  les  fourmi- 
lières pourvoient  à  la  conservation  de 
la  population,  les  ouvrières  ne  laissent 
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pas  sortir  toutes  les  femelles  capables 
de  la  perpétuer.  Elles  en  retiennent  ou 
ramènent  violemment  plusieurs  dans 
le  nid ,  leur  arrachent  les  ailes ,  les 
poussent  dans  les  cases ,  les  y  gardent 
avec  vigilance ,  en  un  mot ,  elles  les 
constituent  prisonnières;  ainsi,  le  cor- 
tège qui  entoure  les  femelles  vers  l'ins- 
tant du  départ  ,  est  moins  une  garde 
d'honneur  ,  qu'une  escorte  destinée  à 
saisir  et  à  ramener  celles  qui  paraissent 
les  plus  propres  à  renouveler  la  po- 
pulation. Les  gardiennes  d'une  femelle 
ainsi  devenue  captive,  s'accrochent  à 
ses  pattes  ,  ne  la  quittent  pas  un  ins- 
tant, et  ne  la  laissent  point  sortir; 
mais  elles  la  nourrissent  avec  le  plus 
grand  soin ,  et  la  conduisent  dans  les 
quartiers  dont  la  température  leur  pa- 
raît la  plus  convenable.  Insensiblement 
chacune  de  ces  femelles  perd  l'envie  de 
soj^lir,  son  ventre  grossit;  et  alors  elle 
n'est   plus  gardée   que  par  une   seule 
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fourmi  qui  la  suit  partout,  et  prévient 
tous  ses  besoins.  La  plupart  du  temps , 
la  gardienne  ,  les  jambes  postérieures 
posées  à  terre  et  les  autres  sur  l'abdo- 
men de  sa  captive,  semble  guetter  l'ins- 
tant où  celle-ci  pondra  pour  prendre 
les  œufs.  Cette  sentinelle  est  souvent 
relevée;  mais  aussitôt  que  la  féôïs>ndité 
de  la  femelle  est  bien  reconnue,  une 
cour  d'une  douzaine  de  fourmis  la  suit 
partout,  la  soigne,  la  caresse,  lui  oflre 
de  la  nourriture ,  la  conduit  par  ses 
mandibules  dans  les  passages  difficiles 
ou  montueux,  et  la  porte  même  dans 
les  dillérents  quartiers.  Ses  œufs  sont 
rangés  autour  d'elle ,  et  quand  elle  re- 
[X)se  ,  un  groupe  de  fourmis  l'environ- 
ne. Les  femelles  d'une  même  fourmi- 
lière n'ayant  aucun  pouvoir  ,  n'éprou- 
vent aucune  rivalité  ;  les  mères  ont 
chacune  leur  cour  et  icçoivent  les  mô- 
mes honneurs  que  les  leines  des  abeil- 
les. Souvent  on  les  porte  dans  de  loin- 
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taines  promenades,  et  voici  comme  on 
s'y  prend  :  une  ouvrière  saisit  la  fe- 
melle par  les  mandibules;  celle-ci  se 
reploie  comme  une  trompe  sur  le  cor- 
selet ou  autour  de  la  tête  de  l'ouvrière, 
qui,  bien  que  plus  petite,  chemine  très- 
lestement  avec  son  fardeau.  On  sait  que 
la  force  des  fourmis  est  bien  supérieure 
à  leur  taille.  Les  porteuses  se  relaient 
aussi  souvent  qu'il  le  faut,  et  à  chaque 
pose  ,  le  cortège  fête  l'objet  de  leurs 
soins. 

»  Si  une  des  femelles  réservées  par 
la  fourmilière  vient  à  périr,  cinq  ou  six 
ouvrières  demeurent  auprès  d'elle  pen- 
dant plusieurs  jours,  la  brossant  (1)  etla 
léchant  sans  cesse,  soit  par  un  reste  d'af- 
fection, soit  pour  tâcher  de  la  ranimer. 

»  Ce  que  je  t'ai  dit,  ma  fille,  des  tra- 
vaux des  fourmis  et  de  l'éducation  des 
petits ,    prouve    déjà    qu'elles    doivent 

(1)  Avec  les  pallcs  aiil(':ris!ires.  . 
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avoir  une  langue ,  c'est-à-dire  une  ma- 
nière de  s'entendre  :  ce  qui  achève  de 
le  démontrer,  c'est  la  promptitude 
avec  laquelle  les  sentinelles  extérieures 
portent  l'alarme  jusqu'au  fond  du  nid. 
Inquiète  les  fourmis  les  plus  éloignées 
de  leurs  compagnes  à  la  surface  de  la 
fourmilière,  tu  les  verras  aussitôt  courir 
vers  d'autres  fourmis,  leur  donner  de 
petits  coups  de  tète  contre  le  corselet, 
leur  communiquer  par  ce  moyen  leurs 
crairùcs  eu  leur  col«re  aue  celles-ci 
transmettent  de  même  à  d'autres,  les- 
quelles les  propagent  par  la  même 
voie.  Tu  verras  bientôt  les  ouvrières  de 
l'intérieur  accourir  en  foule  à  la  sur- 
face et  se  joindre  au  tourbillon  qu'elles 
y  trouvent.  Si  une  ouvrière  parait  in- 
sensible au  premier  avis  ,  les  coups  se 
répètent  jusqu'à  ce  qu'elle  s'agite  pour 
répandre  l'alarme  et  se  préparer  aux 
combats.  Mais,  soit  instinct  particulier, 
soit  ordre  de  discipline,  le  même  avis 
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qui  appelle  à  la  surface  les  ouvrières, 
en  chasse  les  mâles  et  les  femelles,  qui 
se  hâtent  de  chercher  un  asile  au  fond 
du  nid;  d'un  autre  côté ,  les  ouvrière» 
préposées  à  la  garde  des  œufs,  des  lar- 
ves ,  des  nymphes  ou  des  femelles , 
n'ont  pas  plutôt  fcçu  le  signal  d'alar- 
me, qu'elles  retirent  leur  précieux  dé- 
pôt dans  les  cases  les  plus  profondes. 
S'il  arrive  qu'une  fourmi  écartée  de  la 
masse  résiste  par  un  motif  quelconque 
'ù\L  signal  da  la  ielràlie,  on  ia  tire  vio- 
lemment ;  si  elle  se  fâche ,  on  la  sur- 
prend et  on  l'emporte. 

»  Les  fourrais  se  dirigent  dans  leurs 
courses  par  la  vue,  le  tact,  la  mémoire, 
et  probablement  l'odorat.  Elles  vont 
chercher  leur  nourriture  à  de  grandes 
distances;  elles  reconnaissent  leur  rou- 
te; elles  savent  retourner  aux  lieux 
qu'elles  ont  une  fois  visités  ,  et  rega- 
gner toujours  leurs  nids.  Ce  n'est  pas 
sans  beaucoup  d'hésitations ,  d'épreu- 
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ves  et  de  recherches,  qu'elles  se  le- 
trouvent  une  première  fois  ;  mais  elles 
en  viennent  à  bout.  Une  seule  suffit 
pour  en  conduire  plusieurs,  qui  amènent 
l>ientùt  toute  la  bande. 

»  Quelques  espèces  ,  telles  que  les 
fourmis  brimes,  les  jaunes,  etc.,  savent 
même  s'indiquer  le  chemin  au  moyen 
de  certains  gestes  faits  avec  leurs  an- 
tennes, 

j>  Il  arrive  assez  souvent  qu'une 
peuplade  entière  déserte  son  habita- 
tion pour  s'en  aller  ailleurs;  mais  ce 
n'est  pas,  Comme  on  l'a  cciit,  à  la 
suite  d'une  délibération  publique  et  gé- 
nérale. 

»  Voici  comment  sopère  cette  é/iu- 
^ratioii.  Lorsque  des  causes  suffisan- 
tes rendent  la  fourmilière  incommode , 
quelques  ouvrières  vont  chercher  un 
autre  emplacement  où  elles  jettent  les 
fondements  d'une  nouvelle  ville  ;  puis 
elles   reviennent   au   nid    et    recrutent 
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des  compagnes ,  tantôt  par  des  caresses 
qui  se  font  toujours  avec  les  antennes, 
tantôt  par  des  enlèvements.  Si  la  per- 
suasion leur  réussit,  elles  prennent  les 
recrues  par  les  mandibules,  et  les  con- 
duisent au  nouveau  gîte.  Celles-ci  re- 
viennent et  aident  les  premières  à  re- 
cruter. Si  la  persuasion  ne  réussit  pas  . 
les  recruteuses  surprennent  et  empor- 
tent quelques  fourmis,  qui  s'habituent 
vite  à  la  nouvelle  demeure  ,  et  aident 
elles-mômes  à  y  conduire  ou  à  y  porter 
toute  la  peuplade.  Quand  toutes  les  ou- 
vrières y  sont  arrivées,  on  s'eccjpe- 
des  œufs,  des  Tiymphes  ou  des  larves, 
qu'on  y  transporte  promptement  ,  et 
enGn  des  mâles  et  des  femelles,  qu'on 
y  apporte  de  même;  puis  on  aban- 
donne pour  jamais  l'ancien  nid.  Quel- 
quefois plusieurs  nouveaux  nids  se 
commencent  en  même  temps  par  di- 
verses bandes  qui  recrutent  dans  l'an- 
cien,   chacune    pour  son  compte;  mais 
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quand  on  saperçoit  que  la  peuplade 
est  divisée ,  on  se  réunit  dans  une  même 
fourmilière  par  de  nouveaux  recrute- 
ments. Quelquefois  encore  on  aban- 
donne le  nid  commencé  pour  retour- 
ner à  lancien,  quelquefois  aussi,  quand 
la  nouvelle  cité  est  trop  éloignée  de  la 
première  pour  y  porter  les  fardeaux 
tout  d'une  traite ,  on  prépare  des  gîtes 
intermédiaires  ,  espèces  de  relais  qui , 
parfois  ,  deviennent  des  colonies  d'une 
métropole. 

»  On  trouve  aussi  dans  les  bois  de 
sapin,  de  grandes  fourmilières,  voisi- 
nes les  unes  des  autres ,  se  communi- 
quant comme  les  villes  d'un  même  em- 
pire par  des  routes  battues ,  longues 
d'une  centaine  de  pieds  et  larges  de 
plusieurs  pouces.  Ces  routes  sont  tra- 
vaillées avec  soin,  creusées,  nivelées, 
dressées  par  les  fourmis;  c'est  un  art 
exercé  par  les  seules  fourmis  fauves. 
Cette  espèce  recrute  comme  la  fourmi 
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Jiercule,  Vélhiopieîine,  la  noit'e  cendrée, 
hi  sanguine  et  la  mineuse,  par  les  pro- 
cédés que  je  viens  d'énoncer.  Mais  le 
talent  de  s'entendre  par  les  signes  faits 
avec  les  antennes  appartient  aux  four- 
mis brunes  ,  aux  jaunes  ,  aux  fourmis 
échancrées ,  à\x^ fuligineuses Qi'à  plusieurs 
autres. 

»  La  fourmi  des  gazons  saisit  par  la 
nuque  celle  qu'elle  veut  porter,  tandis 
que  les  autres  espèces  qui  se  portent 
se  prennent  par  les  mandibules. 

»  Dans  leurs  émigrations,  les  brunes 
et  lea  fuligineuses  ne  portent  que  les 
mâles  et  les  femelles  ,  qui  sans  doute 
ne  connaissent  pas  encore  bien  leur 
langage. 

»  Rien  n'égale  l'aiïection  réciproque 
des  fourmis  d'une  même  peuplade.  Là, 
point  de  préférences,  point  de  jalousies  , 
point  de  curiosité  indiscrète.  Chaque 
individu  s'intéresse  également  au  bien- 
être  de  tous,  et  ce'ui  qui  fait  une  dé- 
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uveile  avantageuse  s'empresse  de  la 
i  oinmuniquer  à  la  société  qui  en  par- 
tage le  profit.  De  même,  la  société  en- 
tière s'intéresse  au  sort  de  chaque  in- 
iluidu. 

»  Toute  fourmi  apporte  au  nid  ses 
trouvailles ,  quand  elle  le  peut ,  ou  y 
mène  ses  compagnes.  Si  une  fourmi  est 
mutilée ,  ses  compagnes  s'empressent 
autour  délie  et  la  pansent  en  versant 
de  leur  bouche  ,  sur  ses  plaies  ,  un  suc 
dont  elles  connaissent  sans  doute  la 
vertu.  L'attachement  de  ces  insectes 
pour  leurs  travaux  «t  leur  fourmilière 
est  tel ,  que  ceux  même  à  qui  on  coupe 
l'abdomen,  continuent,  tant  qu'il  leur 
reste  un  peu  de  force ,  de  porter  au 
nid  les  œufs  et  les  larves  dont  ils  étaient 
chargés  an  moment  où  on  les  a  surpris. 
On  peut  enlever  une  partie  d'une  peu- 
plade ,  la  séquestrer  pendant  plusieurs 
mois ,  au  bout  de  ce  temps  remettre  les 
captifs  en    liberté,  et   on    est  sur  que 
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ceux  de  leur  fourmilière  qui  viendront  ; 
à  les  rencontrer,  les  reconnaîtront ,  les 
fêteront ,  les  ramèneront  au  nid ,  et 
viendront  avec  eux  chercher  les  autres 
jusque  dans  leur  prison  ,  s'ils  peuvent  y 
pénétrer. 

»  La  concorde  et  la  paix  régnent  par- 
mi tous  les  individus  d'une  même  peu- 
plade ;  mais  il  y  a  de  terribles  guerres 
de  peuplade  à  peuplade  ,  soit  de  même 
espèce ,  soit  d'espèces  différentes.  Je 
vais  te  dire  d  abord  un  mot  de  la  chas- 
se, nous  arriverons  ensuite  à  la  guerre. 

»  Tout  l'art  des  fourmis  dans  leur 
chasse  consiste  à  se  réunir  en  grand 
nombre  pour  assaillir  leur  gibier  et 
l'entraîner  dans  leur  nid.  Celles  des 
contrées  méridionales,  plus  grandes  et 
plus  guerrières,  détruisent  tous  les  rats 
et  autres  animaux  de  même  force.  Les 
plus  grosses  proies  des  nôtres  sont  des 
scarabées  et  des  hannetons;  cependant 
elles  dissèquent  à  merveille  les  lézards 
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et  d'autres  botes  mortes  qu'elles  ren- 
contrent. 

w  La  guene.  chez  les  fourmis,  se  fait 
généralement  à  force  ouverte.  Des  ar- 
mées nombreuses  partent  de  deux  four- 
milières ennemies  ,  se  cherchent  ,  se 
lencontrcnt  et  se  heurtent.  La  m^lée 
n"est  d'abord  qu'une  multitude  de  com- 
bats singuliers  ;  mais  bientôt,  de  part  et 
d'autre,  des  fourrais  arrivent  au  secours 
de  leurs  champions  respectifs  accrochés 
l'un  à  l'autre.  Chaque  parti  tire  le  sien 
de  toutes  ses  forces;  et  l'on  voit  alors 
des  chapelets  de  quinze  à  vingt  four- 
mis se  tiraillant  en  sens  contraire.  Elles 
se  tiennent  avec  une  si  opiniâtre  obsti- 
tination  que  plusieurs  se  rompent,  et 
la  mort  même  ne  leur  fait  pas  lâcher 
prise.  Souvent  une  fourmi  revient  du 
combat,  portant  à  l'une  de  ses  antennes 
ou  de  ses  pattes  la  tète,  ou  même  le  corps 
entier  d'un  ennemi  nioit  dont  elle  ne 
peut  se  débarrasser. 

I.  iï 
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»  Les  armes  des  fourmis  sont  les  pin- 
ces ou  mandibules ,  un  aiguillon  sem- 
blable à  celui  des  abeilles ,  et  le  venin 
qui  l'accompagne ,  liqueur  acide  con- 
tenue dans  leur  abdomen ,  qui  est  ca- 
pable de  causer  une  légère  irritation  h 
la  peau.  Nous  avons  dit  que  les  mâles 
n'avaient  point  d'armes  ;  les  femelles  en 
ont  ;  mais  elles  se  cacbent  aux  moindres 
alarmes  :  les  ouvrières  seules  travaillent 
et  combattent. 

»  Plusieurs  espèces  manquent  d'ai- 
euillon.  Celles  -  là  déchirent  l'ennemi 
avec  leurs  pinces,  et ,  recourbant  leur 
abdomen  vers  leurs  bouche,  tâchent  de 
verser  en  même  temps  leur  venin  dans 
la  plaie. 

»  Quand  les  fourmis  ne  peuvent  join- 
dre l'ennemi,  toutes  se  dressent  sur 
leurs  pattes  de  derrière,  font  passer 
leur  abdomen  entre  leurs  jambes,  et  lan- 
cent en  même  temps  une  pluie  de  venin 
qui  répand  une  odeur  presque  sulfureuse. 
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»  Dans  les  combats  particuliers  ,  les 
fourmis  se  saisissent  par  les  mandibules  , 
se  poussent,  se  piesscnt,  se  dressent 
pour  darder  leur  aiguillon  ,  ou  lancer 
leur  venin;  elles  se  renversent,  cher- 
chent à  s'entraîner  prisonnières. 

»  Les  armées  des  fourmis  fauves  sont 
innombrables,  la  mJlée  s'étend  parfois 
sur  une  surface  de  six  pieds  de  long, 
et  deux  de  large.  Et  dans  cette  mêlée  , 
où  des  milliers  dindividus  de  même 
espèce  et  tout  pareils  se  confondent , 
rarement  une  fourmi  prend  un  ami 
[X)\iv  un  ennemi ,  et  encore  est-elle 
presque  aussitôt  détrompée.  Cependant 
la  fureur  des  combattants  est  e\trOnie; 
ils  se  présentent  toujours  les  pinces  ou- 
vertes, et  ne  sont  occupés  qu'à  cher- 
cher des  adversaires.  Après  la  bataille, 
la  terre  reste  jonchée  de  cadavres.  Ainsi 
se  passent  les  choses  entre  fourmis  d'é- 
gales forces  ;  mais  quand  une  grande 
attaque   une  petite  ,    elle  tâche   de  la 
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surprendre  et  de  l'étrangler  d'un  coup 
de  pinces  ;  la  petite  cherche  d'un  côté 
à  s'accrocher  aux  pattes  ou  aux  antennes 
de  son  robuste  adversaire,  et  de  l'autre 
côté  à  s'attacher  aux  plantes  pour  n'être 
point  emportée ,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
vienne  du  secours.  Quand  plusieurs  pe- 
tites fourmis  combattent  une  grande  . 
elles  lui  saisissent  et  lui  fixent  les  pattes 
contre  terre,  l'inondent  de  venin,  et  lui 
donnent  ainsi  la  mort. 

»  Les  sanguines ,  attaquées  par  les 
fauves ,  placent  des  embuscades  pour 
enlever  et  tuer  les  ennemis  qui  s'écar- 
tent. Mais  quand  le  corps  entier  appro- 
che ,  elles  envoient  demander  à  la  four- 
milière des  secours  qui  arrivent  en 
toute  hâte.  On  conçoit  néanmoins  qu'a- 
vec un  courage  et  des  armes  égales, 
l'avantage  définitif  reste  à  la  plus  gran- 
de espèce  ;  à  grandeur  égale ,  l'aiguillon 
décide  la  victoire  ,  et  quelquefois  après 
une    seule    bataille  ;    mais    quelquefois 
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aussi,  après  de  longues  guerres,  les 
peuplades  vaincues  abandonnent  leurs 
foyers  ,  et  vont  s'établir  ailleuis. 

B  Je  t'ai  parlé  ,  ma  iille,  des  fourmis 
des  contrées  méi  idionales  qui  détruisent 
les  rats;  il  y  en  a  de  bien  auticment  re- 
doutables dans  les  forêts  de  la  Guyanne. 
Elles  sont  noires,  et  de  la  plus  grosse 
espèce.  Leurs  nids  pyramidaux  ont  de 
quinze  à  vingt  pieds  d'élévation  sur 
trente  à  quarante  de  base.  Lorsqu'un  ha- 
bitant rencontre  dans  ses  défrichements 
une  de  ces  forteresses,  il  faut  qu'il  aban- 
donne son  établissement,  ou  qu'il  fasse 
un  siège  en  règle  ;  c'est-à-dire ,  qu'on 
entoure  la  fourmilière  d'une  tranchée 
remplie  de  bois  sec  ,  auquel  on  met  le 
feu  sur  tous  les  points  à  la  fois;  ensuite 
on  attaque  le  fort  à  coups  de  canon. 
Ainsi  culbutées  avec  leur  nid.  les  four- 
mis sortent  elTarées  et  fuiieuses,  et  pé- 
rissent dans  les  flammes  ;  mais  si  un 
homme  s'avisait  d'attaquer  le  nid  avec 
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un  bâton  ou  une  pioche,  il  serait  promp- 
temenl  dévoré. 

»  Il  y  a  une  autre  espc^cc  de  fourmis 
blanches,  qu'on  ne  voit  qu'en  Amérique, 
et  qu'on  appelle  tcrmilc  ou  terme ,  q^\ 
vit  aussi  en  société.  Les  voyageurs  rap- 
portent les  choses  les  plus  merveilleuses 
sur  cette  espèce  de  fourmis ,  dont  les 
nids  sont  en  pain  de  sucre  de  dix  à 
douze  pieds  ,  sur  leurs  galeries  souter- 
1  aines,  sur  leur  grand, nombre ,  sur  la 
fécondité  de  leur  reine,  qui,  en  peu  de 
jours,  pond  jusqu'à  quatre-vingt  mille 
<Tufs;  sur  leur  organisation  républicaine 
et  militaire,  et  sur  les  dé2;àts  immenses 
qu'elles  font.  Tout  homme  ou  animal  qui 
succombe  à  la  fatigue  près  d'une  de  ces 
terribles  fourmilières,  est  perdu  ;  en  peu 
d'instants  il  est  dévoré  jusqu'aux  os. 
Les  rois  noirs  livrent  aux  fourmis  les 
coupables  de  haute  trahison  ,  comme  au 
supplice  le  plus  horrible  qu'ils  puissent 
imaginer. 
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»  î  es  fourmis  n'ayant  pas  de  magasin 
conune  les  abeilles,  il  faut  que  celles 
qui  sortent  rapportent  de  la  nourriture 
à  celles  qui  gardent  le  nid.  Cette  provi- 
sion consiste  en  quelques  insectes  ou 
débris  d  insectes,  de  ver  ou  de  quelque 
animal  mort,  et  en  un  suc  qi.e  les  four- 
mis rappoi  lent  dans  leur  estomac  et  dé- 
gorgent dans  la  bouclie  des  gardes  qui 
le  leur  demande  en  les  touchant  d'une 
certaine  manière  avec  leurs  antennes. 
Celles  qui  apportent  ce  suc  font  aussi 
comprendre;  et  toujours  par  le  moyen 
de  leurs  antennes,  qu'elles  désirent  s"en 
débarrasser.  Ainsi ,  nous  voyons  aux 
fourmis  trois  moyens  de  communica- 
tion :  elles  frappent  de  leur  tète  le  cor- 
selet de  leurs  compagnes,  elles  s'enten- 
dent par  le  froissement  de  leurs  mandi- 
bules ,  et  par  le  tact  des  antennes.  Ce 
dernier  01  gane  .  composé  de  plusieurs 
pbabmges  llexibleset  très-sensibles,  est 
Le  ulus  fiivorcble  à  cet  usaçe.. 
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»  Voici  une  coutume  qui ,  pour  ainsi 
dire ,  rapproche  les  fourmis  de  l'espèce 
humaine  :  elles  ont  des  troupeaux  dont 
elles  tirent  une  liqueur  qui  fait  leur  prin- 
cipale nourriture  ;  elles  savent  traire  ces 
troupeaux,  et  les  parquer  l'hiver  dans 
leurs  fourmilières;  elles  se  les  disputent  ; 
elles  se  les  enlèvent  à  force  ouverte.  Ces 
troupeaux  sont  les  pucerons  et  les  gal- 
linsectes  que  nourrissent  par  milliers 
une  infinité  de  plantes.  Ces  insectes  en- 
foncent leurs  trompes  dans  les  tiges 
nourricières.  Ils  ont  sur  le  dos  un  orifice 
par  lequel  sort,  en  forme  de  gouttelettes 
limpides,  un  suc  que  les  fourmis  aiment 
beaucoup.  Aussi  voit-on  toujours  des 
fourmis  errer  sur  les  plantes  habitées 
par  les  pucerons.  Elles  y  attendent  ces 
précieuses  gouttelettes  dont  elles  se  ré- 
galent; mais  le  plus  souvent  elles  en 
hâtent  la  sortie  en  caressant  de  leurs  an- 
tennes le  corps  du  puceron  ,  que  cela 
paraît  r{'-jouir,  et  qui  leur  donne  son  nec- 
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tar.  La  fouraii  qui  l'attend  est  disposée  à 
le  recevoir  et  le  reçoit  e'cctivenient  dans 
sa  bouche.  Cette  opération  est  agréable 
aux  pucerons  ;  car  ceux  qui ,  ayant  des 
ailes,  pourraient  s'y  soustraire  ,  s'y  sou- 
mettent volontiers. 

»  Les  fourmis  im.'sses  ,  qui  n'ont  pa? 
deux  lignes  de  loni^ueur  et  ne  sortent 
presque  pas  de  leur  nid,  y  renferment 
et  y  soignent  les  pucerons  qui  les  nour- 
rissent. Elles  portent  d'une  place  à 
l'autre  ces  insectes  ,  souvent  plus  gros 
qu'elles;  elles  les  déposent  sur  les  ra- 
cines de  gramen  ,  qui  plongent  dans  la 
fourmilière  et  dont  ils  pompent  la  sub- 
stance. Mais  souvent  des  étrangers  s'in- 
sinuent furtivement  ou  de  vive  force 
dans  la  fourmilière  ,  et  enlèvent  les  pré- 
cieux pucerons  qu'on  cherche  à  leur  re- 
prendre ;  et  ,  de  ces  vols ,  naissent  parfois 
de  grandes  guerres. 

»  La  fourmi  jaune  et  quatre  ou  cim.^ 
autres  espèces  savent  donc  conduire  et 
I.  14. 
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enfermer  dans  leurs  habitations  des  pu- 
cerons qu'elles  n'ont  garde  de  manger  , 
mais  dont  elles  tirent  une  nourriture 
précieuse.  Elles  font  peut-être  mieux 
encore  :  souvent  elles  ne  déplacent  pas 
les  pucerons,  mais  elles  bâtissent  autour 
d'eux,  sur  la  branche  qui  les  porte,  une 
loge  de  grandeur  convenable  pour  les 
enfermer  et  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
attaque.  Ainsi  on  a  vu ,  autour  dune  tige 
tithymale  ,  une  petite  sphère  bâtie  en 
terre  par  les  fourmis  bniiîes  ,  dont  le 
troupeau  de  pucerons  couvrait  la  por- 
tion de  tige  servant  d'axe  à  celte  sphère. 
On  a  encore  trouvé  une  tige  de  chardon 
que  des  fourmis  rousses  avaient  enve- 
loppée d'un  cylindre  creu^  ,  long  de 
deux  pouces  et  demi,  et  large  d'un  pouce 
et  demi.  Cette  tige  était  aussi  garnie  de 
pucerons,  et  les  fourmis  rousses  habi- 
taient le  cylindre  avec  leurs  hii-ves.  On 
a  remarqué  plusieurs  tiges  de  tithymales 
s'élevant  du  centre  d'une  fourmilière  de 
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fourmis  brunes.  Cliaque  branche,  peu- 
plée de  pucerons,  présentait  quelcjucs 
petites  loges  longues  où  les  fourmis  ve- 
naient chercher  leur  nourriture.  Lors- 
(ju'on  détruisit  une  de  ces  cases,  les 
fourmis  se  hâtèrent  d'emporter  les  puce- 
rons au  fond  de  leur  nid;  mais  le  lende- 
main eîles reconstruisirent  la  case,  et  y 
rapportèrent  leur  bétail. 

M  Les  fourmis  ne  s'engourdissent  l'hi- 
ver qu'au  deuxième  degré  de  Iléaumur. 
Dans  cette  saison  elles  mangent  fort  peu , 
et  le  suc  fourni  par  les  pucerons,  qui 
s'engourdissent  et  se  réveillent  exacte- 
ment à  la  même  température,  constitue 
toutes  leurs  ressources.  Les  espèces  cjui 
n'ont  point  lart  de  rentrer  cette  sorte 
de  bétail ,  connaissent  les  endroits  où 
elles  peuvent  du  moins  le  trouver. 

»  A  l'abri  de  leurs  toits  épais,  les  four- 
Hiis  n'éprouvent  le  froid  que  par  degré. 
Ouand  il  devient  rigoureux  ,  elles  s'en- 
tjassent,    elles   s'accrochent    ensemble,. 
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sans  doute  pour  se  réchauTer.  On  a  pu 
voir  combien  les  pucerons  étaient  né- 
cessaires à  la  subsistance  des  fourmis; 
aussi  elles  en  soignent  les  œufs  en  au- 
tomne comme  les  leurs  propres ,  et , 
presque  en  naissant,  les  petits  les  payent 
de  leurs  peines  en  leur  donnant  la  li- 
queur qui  les  nourrit. 

»  ai  y  a  des  fourmilières  mixtes,  c'est- 
à-dire  où  se  trouvent  réunies  diverses 
espèces.  Cette  réunion  paraît  produite 
par  l'instinct  particulier  des  fourmis  ap- 
pelées roussâUes  ,  légionnaires  ou  ama- 
zones. Ces  amazones,  de  couleur  rousse, 
longues  de  trois  lignes  ,  armées  d'un 
aiguillon ,  ne  paraissent  avoir  de  pen- 
chant que  pour  la  paresse  et  la  guerre. 
Elles  connaissent  toutes  les  fourmilières 
des  environs  et  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres espèces.  Elles  vont  en  force  les  en- 
vahir, non  pour  s'y  établir,  non  pour  les 
détruire,  ou  pour  tuer  ou  emmener  pri- 
sonniers les  habitants,  mais  seulement 
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pour  enlever  les  oeufs  des  ouvrières.  Ce 
sont  sur  tout  les  noires  cendrées  quelles 
attaquent  de  préférence  et  presque  ex- 
clusivement ;  ces  dernières  ont  les  pinces 
plus  fortes  ,  mais  elles  sont  plus  petites 
que  les  amazones,  et  manquent  d'aiguil- 
lon, îes  amazones,  habituellement  reti- 
rées au  fond  du  nid,  ne  sortent  pas  avant 
deux  heures  ni  après  cinq  ;  encore  faut-il 
que  le  temps  soit  beau  et  que  le  thermo- 
mètre de  iléaumur  marque  au  moins 
seize  degrés  îi  l'ombre.  xVvant  d'entrer 
en  campagne,  on  détache  quelques  four- 
mis ,  qui  vont  isolément  reconnaître  les 
chemins  et  le  but  de  l'expédition.  A  leur 
retour,  les  amazones  sorties  de  la  four- 
raihère  semblent  se  communiquer  leurs 
idées  en  se  touchant  avec  leurs  mandi- 
bules et  leurs  antennes.  Enfin  ,  toutes 
prévenues  ,  elles  partent  en  corps  d'ar- 
mée sur  environ  dix  de  front  ,  et  une 
profondeur  qui  est  quelquefois  de  dix 
pieds;  elles  marchent  droit  au  but.  «an* 
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cJief  apparent;  toutes  cherchent  à  se 
devancer;  celles  qui  y  parviennent  tour- 
nent vers  les  flancs  de  la  colonne  pour 
regagner,  par  une  contre-marche,  la 
queue ,  d'où  elles  repassent  à  la  tète , 
quand  celles  qui  les  précèdent  revien- 
nent successivement  à  la  queue  ;  cesî 
l'ordre  de  marche.  Arrivées  à  la  fourmi- 
lière qu'elles  yeuleîit  envaliir,  elles  s'y 
précipitent  par  toutes  les  entrées,  ren- 
versent les  gardes  ,  pénètrent  jusqu'aux 
larves,  les  enlèvent  et  les  emportent  à  la 
course,  pour  ainsi  dire,  à  la  débandade, 
jusqu'à  leur  nid,  où.  les  reçoivent  les 
auxiliaires,  dont  nous  parlerons  tout-à- 
Iheure.  Ouelquefois  l'ennemi,  prévenu 
à  temps  par  les  sentinelles,  les  vient 
attendre  un  peu  en  avant  de  la  cité  ,  où 
elles  n'entrent  qu'en  culbutant  ou  pous- 
sant les  noires  cendrées  devant  elles. 
(Juelquefois  aussi  elles  se  présentent  en. 
trop  petit  nombre,  et  sont  refoulées  au 
loin  ;  mais  elles  reviennent  avec  des  ren- 
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foîls.  Cl  alors  les  noires  cendrées  ayant 
eu  le  temps  de  murer  leurs  portes  ,  de 
doubler  les  gardes  de  toutes  les  avenues 
intérieures,  il  faut  arracher  les  barri- 
cades et  battre  les  gardes  avant  d'arriver 
aux  /(H\>c.-,\  objet  de  l'invasion.  les 
noires  cendrées ,  qui  savent  l'intention 
des  envahisseurs  ;  entassent  ces  larve» 
précieuses  tout  au  fond  de  la  fourmi- 
lière ,  et  disputent  tous  les  passages; 
quelques-unes  même,  durant  la  mêlée, 
les  emportent  au  loin. 

D  Rarement  les  amazones  se  trom- 
pent de  chemin;  quand  cela  leur  arri- 
ve ,  qu'elles  reviennent  sans  butin,  les 
auxiliaires,  mécontents,  les  reçoivent 
fort  mal,  les  maltraitent  et  les  ren- 
voient à  une  autre  tentative.  Souvent 
aussi  elles  font  coup  sur  coup  plu- 
sieurs expéditions  heureuses.  Alors  les 
auxiliaires  les  caressent  et  les  déchar- 
gent; elles  repartent  aussitôt;  mais 
quand    elles    iCAiennent    pour   la   der- 
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nière  fois ,  elles  rentrent  elles-mêmes 
le  butin,  qui  semble  une  espèce  de  pas- 
se-port sans  lequel  on  leur  disputerait 
peut-être  le  passage.  Elles  vont  ainsi 
piller  successivement  toutes  les  four- 
milières des  noires  cendrées  du  voisi- 
nage; elles  n'ont  garde  de  les  détruire  , 
elles  ne  tuent  môme  qu'à  leur  corps 
défendant;  mais  les  noiies  cendrées, 
que  désolent  ces  invasions  toujours 
imminentes  et  si  funestes  à  leurs  lar-- 
-i'es ,  prennent  souvent  le  parti  d'émi- 
grer. 

»  La  fourmilière  habitée  par  les  ama- 
zones appartient  à  leur  espèce ,  car 
on  y  trouve  leurs  trois  castes  :  milles , 
femelles  et  ouvrières.  Les  màles  et  les 
femelles  sont  réduits,  comme  ceux  des 
autres  espèces,  à  un  rôle  presque  passif. 
Les  ouvrières  seules  sont  guerrières  et 
pillai  des.  Elles  composent  la  caste  forte 
et  intelligente  de  leur  espèce;  mais  on 
ne  leur  donne  le  nom  d'ouvrières  que 
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par  analogie;  car  elles  ne  travaillent  pas 
du  tout. 

»  Gn  a  vu  que  l'objet  de  toutes  leurs 
invasions  était  la  conquête  des  larves. 
Ces  larves  conquises  ne  servent  point 
à  la  nourriture,  mais  à  l'augmentation 
de  la  population.  Les  auxiliaires ,  qui 
soignent  déjà  celles  des  fourmis  ama- 
zones ,  soignent  encore  celles  que  l'on 
apporte  ;  les  premières  perpétuent  la 
population  guerrière ,  les  secondes  la 
population  industrieuse;  et,  comme  ce 
sont  principalement  et  presque  unique- 
ment des  larves  de  noires  cendrées 
que  recherchent  les  amazones ,  leurs 
auxiliaires  sont  des  noires  cendrées 
enlevées  sous  la  forme  de  larves  aux 
fojers  paternels,  et  devenues  fourmis 
dans  la  horde  conquérante  où  elles 
s'habituent.  Elles  exercent  leur  indus- 
trie, elles  con>trui;ent ,  elles  réparent, 
agrandissent  la  fourmilière;  elles  soi- 
gnent   les    puceron"  ,    les    petits  ,    les 
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mâles  et  les  femelles  ;  elles  les  nour- 
rissent ,  et  elles  nourrissent  aussi  les 
amazones  elles-mêmes,  qui  s'habituent 
tellement  à  recevoir  de  leur  bouche  la 
nourriture  nécessaire  ,  cjue  ,  si  on  les 
sépare  de  ces  auxiliaires,  elles  se  lais- 
sent périr  de  faim  à  côté  des  fruits  et 
du  miel  qu'on  leur  donne.  Dans  le  nid 
elles  marchent  sur  les  larves ,  même 
sur  celles  de  leur  espèce,  sans  y  faire 
la  moindre  attention;  en  un  mot,  elles 
reçoivent  la  becquée ,  reposent  et  ne 
paraissent  propres  qu'aux  expéditions, 
où  elles  portent  une  ardeur  et  une 
vélocité  incroyables.  les  auxiliaires 
leur  témoignent  beaucoup  d'alicction 
et  de  zèle ,  et  aux  premiers  coups- 
d'œil ,  semblent  leurs  esclaves  ;  mais 
les  auxiliaires  les  gourmandent  après 
une  expédition  sans  butin.  Ces  auxi- 
liaires décident  les  émigrations  géné- 
rales ,  prérogatives  importantes  qui  re- 
poussent  toute   idée   d'esclavage.  Tou- 
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jours  est-il  que  les  amazones  composent 
une  caste  guerrière  qui  ne  fait  rien  que 
la  guerre,  et  que  les  auxiliaires,  qui  ne 
s'occupent  que  du  ménage  et  des  tra- 
vaux .  les  servent  dans  l'habitation. 
In  chose  peut-ôtre  seule  empêche  que 
les  auxiliaires  ne  soient  de  véritables 
esclaves  dans  la  cité  des  amazones; 
c'est  le  besoin  impérieux  ,  ou  le  goût 
exclusif  de  celles-ci  pour  la  liqueur 
que  les  autres  leur  dégorgent  dans  la 
bouche ,  et  dont  elles  font  leur  unique 
nourriture.  Soit  que  cet  aliment  ait 
pour  elle  un  attiait  invincible,  r,oit 
qu'accciillîmccs»  s'çn  ypnaîtrc.  elles  de- 
viennent incapables  d'en  recevoir  aucun 
autre,  elles  se  trouvent  par  là  dans  la 
dépendance  des  ouvrières,  qui,  d'escla- 
ves ,  peuvent  ainsi  devenir  en  quelque 
sorte  maîtresses. 

»  Dans  cc!  taines  fourmilières  mixtes  , 
les    amazones    choisissent    pour    auxi- 
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liaires  les  mineuses^  aussi  industrieuses 
que  les  noires  cendrées  ,  mais  plus 
grandes  et  plus  capables  de  concourir 
à  la  défense  du  nid  quand  il  est  atta- 
qué. L'enlèvement  des  larves  des  mi- 
neuses coûte  aux  amazones  plus  de  tra- 
vaux et  plus  de  périls;  les  cités  à  envahir 
sont  défendues,  non  pas  avec  plus  de 
courage  ,  mais  par  une  population  plus 
robuste  ;  la  victoire  ,  plus  disputée  , 
coûte  plus  de  monde  aux  assaillants; 
ils  ont  plus  de  peine  à  forcer  les  pas- 
sages mieux  gardés.  Quand  ils  empor- 
tent leur  butin,  ils  sont  obligés  de  faire 

Us  marchent  en  bataillons  carrés ,  tou- 
jours harcelées  par  les  mineuses,  qui  les 
suivent  fort  loin  ,  tâchant  toujours  de 
ressaisir  les  larves. 

»  Dans  toutes  ces  expéditions ,  les 
amazones  ont  bien  soin  de  ne  prendre 
que  des  larves  d'ouvrières  ;  les  mâles 
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et  les  femelles,  paresseux  comme  elles- 
mêmes  ,  leur  seraient  inutiles,  et  il  ne 
leur  faut  que  des  travailleurs. 

M  L'inertie  des  amazones  ne  vient  pas 
de  leur  incapacité  ,  mais  de  leur  pa- 
resse et  de  leurs  habitudes.  Quand  une 
femelle  amazone  fonde  une  colonie,  il  faut 
bien  qu'elle  soigne  elle-même  et  nour- 
risse ses  petits,  qui  doivent  travailler 
tant  qu'ils  sont  seuls  ;  mais  quand  ils 
sont  assez  nombreux  et  assez  robustes 
pour  enlever  les  larves  qui  leur  donnent 
des  auxiliaires  ,  ils  se  laissent  ou  se 
font  servir  ,  et  bientôt  ne  sont  plus 
propres  qu'à  la  guerre.  Ceci  n'est  pour^ 
tant  qu'une  conjecture,  à  la  vérité  très- 
probable,  mais  qu'il  faudrait  que  l'expé- 
rience vérifiât. 

»  Quoique  le  temps  soit  beau  et  la 
température  élevée,  les  amazones  ne  se 
mettent  point  en  campagne  avant  la 
métamorphose  des  mâles.  Si  quelques- 
unes  entreprennent  de  sortir  isolément, 
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les  ouvrières  les  arrêtent  et  les  ramè- 
nent dans  l'intérieur  du  nid. 

»  Les  sanguines  enlcYent  aussi  les 
nymphes  des  noiies  cendrées-  et  des 
mineuses  pour  se  procurer  des  auxi- 
liaires. Les  sanguines  sont  éminemment 
carnassières;  elles  dévorent  même  des 
fourmis  qu'elles  surprennent.  Aussi 
sont-elles  bien  plus  redoutées  que  les 
amazones.  Elles  procèdent  à  leurs  ex- 
péditions suivant  une  autre  tactique. 
D'abord,  comme  les  amazones,  elles 
marchent  droit  au  but ,  sans  doute 
bien  connu  et  G&é  d'avance;  mais 
elles  s'y  rendent  par  pelotons.  En  ar- 
rivant ,  l'avant-garde  se  disperse  au- 
tour de  la  place  comme  pour  la  recon- 
naître. Les  noires  cendrées  se  donnent 
ausi-itùt  l'alarme  jusqu'au  fond  du  nid, 
et  au  lieu  de  cacher  leurs  larves  dans 
les  cases  les  plus  profondes,  comme  à 
l'approche  des  amazones ,  elles  les  ap- 
portent à  la  surface  extérieure  et  sur 
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le  côté  opposé  à  celui  doù  viendra  l'at- 
laquc  ,  aliii  qu'en  cas  de  défaite  elles 
puissent  les  emporter  au  loin.  Cepen- 
dant elles  s'apprêtent  à  soutenir  l'as- 
saut; les  sanguines  dépêchent  des  cour- 
riers à  leur  cité  pour  appelerdes  renforts, 
et  ces  courriers  se  succèdent  jusqu'à  ce 
que  toute  leur  armée  soit  successivement 
arrivée. 

»  Les  noires  cendrées ,  comme  pour 
profiter  de  la  faiblesse  numérique  de 
l'ennemi ,  attaquent  les  premiers  pelo- 
tons arrivés;  mais  ceux-ci  refusent  le 
combat  en  gagnant  le  plus  de  temps 
qu'ils  peuvent.  Lorsqu'enfm  les  san- 
guines se  trouvent  assez  nombreuses , 
elles  attaquent  à  leur  tour  et  avec  im- 
pétuosité. Les  noire-;  cendrées  se  dé- 
fendent vigoureusement;  mais  le  ter- 
rible aiguillon  des  sanguines  leur  donne 
la  victoire;  elles  poursuivent  le»  noires 
cendrées  fuyant  avec  leurs  nymphes,  et 
les  leur  disputent;  d'autres  s'emparent 
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du  nid,  et  s'y  établissent  en  force.  Quand 
une  fois  la  cité  est  prise  par  les  sangui- 
nes, les  noires  cendrées  n'y  reviennent 
plus.  Ces  dernières  commencent  alors 
à  transporter,  de  la  fourmilière  con- 
quise à  la  leur,  tout  ce  qu'elles  trouvent 
à  leur  convenance. 

»  Ce  déménagement ,  cette  espèce  de 
sac  ,  qui  s'opère  par  des  détachements, 
tandis  que  d'autres  gardent  la  place , 
dure  quelquefois  plus  d'un  jour.  Il  ar- 
rive aussi  que  les  sanguines  l'interrom- 
pent et  transportent  au  contraire  tout 
l'attirail  de  leur  fourmilière  dans  la 
conquête  où  elles  viennent  s'établir. 

»  Les  sanguines  pillent  de  même  les 
cités  des  mineuses ,  et  s'avisent  aussi 
d'enlever  à  la  fois  des  larves  de  noires 
cendrées  et  de  mineuses ,  de  sorte  que 
leur  fourmilière  contient  alors  trois 
espèces. 

»  Ainsi,  comme  tu  le  vois,  ma  fille, 
les  fourmis   excellent  à   construire  les 
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habitations  les  plus  convenables  k\w: 
espèce  ;  elles  soignent  et  nourrisseni 
leurs  petits  avec  autant  d'intelligence 
que  de  sollicitude;  elles  vivent  frater- 
nellement dans  leurs  cités ,  elles  s'en- 
tr'aident;  elles  se  secourent;  elles  ap- 
portent des  vivres  à  celles  qui  gar- 
dent le  nid  ,  elles  compatissent  aux 
soulTrances  de  leurs  sœurs  ,  elles  entre- 
prennent de  les  panser ,  elles  ont  un^. 
sorte  de  langage  par  le  tact ,  elles  s'en- 
tendent pour  les  travaux  ,  pour  la  dé- 
fense et  l'attaque;  elles  savent  entre- 
tenir et  parquer  des  troupeaux  d'in- 
sectes K  dont  les  sécrétions  les  nourris- 
sent; si  elles  ont  le  malheur  de  faire 
la  guerre  ,  elles  la  font  avec  intelligence 
et  courage  r  ces  guerres  leur  procurent 
sinon  des  esclaves,  au  moins  des  do- 
mestiques nombreux  ,  vigilants  et  assi- 
dus, qui  deviennent ,  pour  ainsi  dire , 
les  enfants  de  la  maison.  Que  de  mer- 
veilles pour  l'instinct  d'un  si  chétif  in- 
I.  15 
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sccte  !  et  que  de  leçons  de  morale  nous 
pouvons  tirer  de  l'histoire  de  ces  indus- 
trieux animaux  !  i> 

Quand  M.  Aubry  eut  fini  de  parler, 
Pauline  enchantée  lui  dit  :  «  Mon  papa , 
vous  me  reprochez  toujours  d'être  cu- 
rieuse; ne  mh-je  pas  bien  excusable  de 
l'avoir  été  dans  cette  occasion ,  puisque 
ma  curiosité  m'a  valu  la  plus  intéressante 
leçon  ? 

—  »  J'avoue  ,  ma  fille  ,  que  si  le  vilain 
défaut  que  je   te   réproche   avait  tou- 
jours pour  but  ton  instruction  ,  je  se- 
rais le  premier  h  te  le  pardonner;  ce 
ne  serait  pltTs  même  un  défaut.   Mais 
lorsque  tu  t'approches  furtivement  pour 
écouter  deux  personnes  d'un  âge  mûr, 
qui  s'entretiennent  ensemble,   et  dési- 
rent n'être  ni  entendues,  ni  interrom- 
pues; lorsque  je  suis  dans  mon  cabi- 
net   à    m'entretenir     d'aflaires    graves 
avec   des   étrangers ,  et   que    tu  viens 
doucement  en  entr'ouvrir  la  porte,  et 
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passer  la  tête  en  prêtant  l'oreille,  pour 
savoir  ce  que  nous  disons ,  crois-tu 
que  cette  curiosité  i^oit  aussi  innocente 
que  celle  que  tu  m'as  montrée  au  sujet  des 
fourmis  ? 

—  D  ?«Ion  papa  ,  quand  je  veux  savoir 
ce  que  Ton  dit,  c'est  toujours  dans  le  but 
de  m'instruire. 

—  »  Oui,  de  t'instruire  de  choses  qui 
ne  te  regardent  pas  ,  et  que  tu  dois 
ignorer  ;  alors ,  il  y  a  au  moins  indis- 
crétion de  la  part.  Ce  défaut  est  aussi 
répréhensible  que  celui. du  mensonge. 
Quand  on  sait  qu'une  jeune  personne 
a  cette  vilaine  habitude,  on  la  fuit 
comme  la  peste.  Dis-moi,  Pauline, 
supposons  que  tu  aies  ce  que  tu  ap- 
pellerais un  secret  à  confier  à  une  de 
tes  petites  amies  ;  supposons  qu'au  mo- 
ment où  tu  voudrais  lui  faire  ta  confi- 
dence ,  elle  se  trouvât  au  milieu  de  .'es 
compagnes  ;  tu  la  prendrais  à  part  , 
n'est-ce  pas?  et   vous   vous  élcigneriess 
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un  peu  pour  qu'on  n'entendît  point 
>otre  conversation.  Serais-tu  bien  aise 
alors  de  voir  une  jeune  indiscrète  s'ap- 
procher furtivement  pour  vous  écou- 
ter? et  ne  trouverais-tu  pas  que  ce  se- 
rait un  procédé  honteux,  indigne  d'une 
demoiselle  bien  élevée  ? 

— »  Assurément,  mon  papa,  je  le  trou- 
verais très-mauvais. 

—  »  Tu  viens  de  prononcer  ta  con- 
damnation. Pourquoi  donc  voudrais-tu 
que  l'on  tolérât  en  toi  ce  que  tu  blâmes 
dans  les  autres?  » 

Pauline  baissa  les  yeux ,  et  promit 
d'être  moins  indiscrète  à  l'avenir.  Mais , 
sans  une  forte  leçon  ,  il  est  difficile  de 
se  défaire  tout  d'un  coup  d'une  mau- 
vaise habitude  long-temps  conservée. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Pauline.  Jamais 
on  ne  pouvait  causer  sans  être  obligé 
d'éviter  sa  présence  ;  toujours  elle  vous 
épiait;  les  domestiques,  les  étrangers, 
tous  les  membres  de  sa  famille  étaient 
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tour  à  tour  l'objet  de  ses  investigations 
et  de  sa  curiosité.  Elle  ne  faisait  autre 
chose  que  d'espionner  toute  la  mai- 
son. Monsieur  et  madame  Aubry,  qui 
virent  les  conséquences  d'un  aussi  fâ- 
cheux défaut ,  résolurent  d'en  corriger 
leur  fille. 

M.  Aubry  fît  part  de  son  projet  à  un 
de  ses  amis.  Celui-ci  s'entendit  avec 
deux  sœurs  de  Pauline  et  l'un  de  ses 
frères, qui,  pour  le  moment ,  était  avec 
eux  à  la  campagne,  ifs  affectèrent ,  pen- 
dant plusieurs  jours,  de  parler  bas  en 
présence  de  Pauline,  et  en  la  regardant , 
comme  s'il  se  fut  agi  d'elle  dans  leurs 
entretiens. 

In  jour,  ils  se  promenaient  ensemble 
dans  les  allées  du  bois.  Pauline  .  poussée 
par  le  désir  de  savoir  ce  qu'ils  disaient, 
les  suivit ,  un  livre  à  la  main ,  faisant 
semblant  de  lire ,  mais  ne  songeant  au 
fond  qu'à  les  écouter.  Enfin  les  quatre 
interlocuteurs  entrèrent  dans  un  bcs- 
I.  15. 
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quet  écarté ,  qui  laissait ,  derrière  une 
charmille,  assez  d'espace  à  un  indis- 
cret pour  s'y  glisser  et  entendre  leur 
conversation.  C'est  ce  que  ne  manqua 
pas  de  faire  la  jeune  Aubry.  Elle  alla 
bien  vite  s'établir  dans  cette  cachette. 
Son  frère ,  bien  assuré  qu'elle  y  était , 
commença  la  leçon.  «  Que  voulez-vous  , 
dit-il  à  l'ami  de  son  père  ,  cette  petite 
curieuse  ne  se  corrige  point  ;  tout  au 
contraire  ,  elle  espionne  plus  que  jamais 
tout  le  monde. 

— ■  »  C'est  un  malheur,  répondit  l'ami 
de  M.  Aubry ,  mais  aussi  c'est  votre 
faute  si  elle  n'est  pas  corrigée. 

—  »  Comment  cela  ?  reprend  un€  des 
sœurs. 

—  »  Sans  doute,  mademoiselle,  répli- 
qua l'ami;  quand  un  enfant  montre  des 
dispositions  à  un  vice  quelconque ,  on 
l'isole  d'abord  de  toute  société ,  même 
de  celle  de  ses  parents  :  c'est  une  bran- 
che morte  d'un  arbre   fécond;  il  faut     1  ^ 
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la  retrancher,  de  peur  qu'elle  ne  gâte 
les  autres  branches  et  ne  nuise  au  tronc 
lui-même.  J'ai  entendu  des  choses  hor- 
ribles de  votre  sœur  Pauline. 

—  »  Vraiment  !  se  dit  celle-ci  dans  sa 
cachette;  écoutons. 

—  «Votre  sœur,  reprend  l'ami ,  est  dé- 
testée de  tous  ceux  qui  la  connaissent. 
C'est  une  peste  publique  ;  dans^  le  vil- 
lage, il  n'y  a  pas  jusqu'aux  petits  en- 
fants, à  qui  j'ai  entendu  dire  que,  lors- 
qu'ils la  rencontrent,  ils  l'évitent  pour 
aller  jouer  hors  de  sa  vue  ,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  vienne  écouter  ce 
qu'ils  disent  et  les  fasse  gronder.  En- 
fin ,  les  pères  .  les  mères  ,  les  enfants,  ne 
jettent  qu'un  cri  contre  elle,  et  tout 
le  monde  s'étonne  avec  raison  que 
monsieur  votre  père  ne  l'ait  pas  remise 
dans  une  pension  loin  d'ici ,  avec  une 
recommandation  sévère...  » 

A  ces  mots,  Pauline  sent  son  cœur 
défaillir.... 
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Sa  sœur  reprend  :  «  Puisqu'il  faut  vous 
le  dire,  monsieur ,  le  parti  en  est  pris; 
papa  et  maman  sont  décidés  à  l'envoyer 
à  deux  cents  lieues  de  la  maison  ,  dans 
une  pension  de  province ,  d'où  elle  ne 
reviendra  que  lorsque  nous  aurons  ac- 
quis la  certitude  qu'elle  est  tout  à  fait 
corrigée...  » 

Pauline  ne  peut  en  entendre  davan- 
tage ;  le  cœur  gros  de  soupirs,  et  fon- 
dant en  larmes  ,  elle  se  montre  tout  à 
coup  et  s'écrie  :  «  Je  suis  corrigée,   ma 

sœur  !  je  le  suis  ! Je  t'en  supplie, 

parle  pour  moi,  afin  que  je  n'aille  point 
dans  cette  vilaine  pension  !....  0  ma 
sœur  !....  »  Elle  se  jette  dans  ses  bras. 

Celle-ci  la  repousse  d'abord  légère- 
ment ,  et  lui  dit  :  «  Comment  veux-tu 
que  je  parle  pour  toi  ?  Jamais  tu  ne  ces- 
seras d'être  curieuse.  Tu  le  vois  bien  toi- 
même  ,  puisque  tu  nous  écoutais  encore. 

—  »  Cela  est  vrai,  ma  sTur,  mais  cela 
ne  m'arrivera  plus. 
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—  »  Tu  le  crois  ? 

—  )>  Dis  à  papa  qu'il  suspende  sa  réso- 
lution, et  tu  verras  si  je  ments. 

—  »  Allons,  reprirent  Tami  de  M.  Au- 
bry.  le  frère  et  son  autre  sœur,  il  faut 
voir  l'effet  de  cette  promesse  et  intercé- 
der pour  elle. 

—  »  Pauline,  reprit  son  frère,  puis-je 
me  rendre  caution  de  ta  conduite  future? 
Je  te  donne  quinze  jours  pour  te  corriger 
entièrement.  Si  pendant  ce  temps  tu 
n'épies  ni  n'écoutes  personne  indiscrè- 
tement ,  je  te  promets  d'avance  que  nos 
parents  t'accorderont  ta  grâce  pleine  et 
entière. 

—  »  Sois  ma  caution,  mon  frère,  sois 
ma  caution,  répond  Pauline  en  pleurs,  tu 
verras  que  je  ne  serai  plus  ni  curieuse 
ni  menteuse.  » 

Eneiïet,  Pauline  tint  parole  ;  elle  sen- 
tit qu'une  curiosité  déplacée  ne  mène 
à  rien  de  bon,  et  s'en  tint  désormais  à 
ces    questions   qu'elle    adressait  à   son 
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père  sur  les  objets  qui  tenaient  à  son 
instruction.  Peu  à  peu  l'habitude  lui 
rendit  facile  et  naturelle  cette  sage  ré- 
serve; et  M,  Aubry,  pour  l'en  récom- 
penser, la  menait  souvent  avec  lui  dans 
ses  promenades,  où  elle  apprit  une 
foule  de  choses  intéressantes  ;  ce  qui 
lui  donna  le  goût  des  occupations  utiles, 
celui  de  la  lecture  et  du  travail,  et  en 
fit,  avec  le  temps,  une  jeune  personne 
aimable ,  sinon  parfaite ,  au  moins  fort 
agréable  à  ses  parents  et  à  tous  ceux 
qui  les  fréquentaient.  C'est  ainsi  qu'un 
défaut  peut  s'effacer  avec  de  la  pa- 
tience et  une  ferme  résolution  de  s'en 
corriger. 
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